Niozelles de Glandevès: épisode de l'histoire de Marseille, en 1660, drame
Benoni Rencurel
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
B L5 3ED
'jiniiiiiFiitiE mm (&tmnAsx>
DE GLAIVDEVÈS,
rnsmi DE l HISTOIRE DE MARSEILLE, EN idM,
fï>nAMR HISTOHIOUK EN QUATBE ACTES ET CINQ TABLEAUX . I*ai' le < Jtoy en nGWCtIBGL. . ^ >
Ouvnn ^nnricr.
'K>IH 11 PHEXIËHE rois, * HAHSRIt.l.K . MiK l.h ttltAIRIt ul <.IttM4ltK,
lUI'RlMt^niË CAHMUO,- DIRIGÊB PAH «ARKA>: aNÉ , niE SArKT-FERHÉOL , ST.
ists.
DRAME HISTORIQUE EN QUATRE ACTES ET CINQ TABLEAUX Par le €ltoyeii[|tç:il€IJRi:L. ,
Ouvrier Serrurier.
REPRÉSENTÉ POUR LA PREMIÈRE FOIS , A MARSEILLE , SUR LE THÉÂTRE DU GYMNASE ,
PERSONNAGES. ACTEURS
NIOSELLES , gentilhomme
marseillais. MM. E. Petit.
LE COMMANDEUR de cu-
JES, frère de Nioselles. Luguet.
L'abbé de FÉLIX. Toudouze.
LABAUME Lazare de ven-
to, ex-premier consul. Spigat.
DU LOULLE, assesseur au
consulat. Arnaud.
AUDIFFRET. Lemaitre.
LOUIS XIV. , Faciot.
MAZARÏN. Rolland.
personnages. acteurs.
Le duc de MERCCEUR. MM. Paul.
SAINTOT, maître des cérémonies. Baumas.
LÉTELLIER, secret, d'état. Arthur.
Le comte de BRIENNE. Vbrnier.
Un huissier.
Louise de CIPRIANI; ép. de Labaume. M"*- Augustat.
MATHILDE , nièce de PabbéFÉLiY. P. Roche.
Domestiques.
Peuple, Seigneurs, Soldats.
SCÈNE II
l'abbé, seul.
Qu'il prenne un peu de repos , ce digne citoyen , ce vrai défenseur des libertés
NIOSELLES DE GLANDEVÊS,
Marseillaises (pose), que ton dévouement est beau, héroïque Niosell es! seul, contre tous , tu t'es levé, ta voix tonnante a lancé le foudroyant analhcme sur ces magistrats indignes de leur caractère sacré! sur ces hommes qui ont voulu nous ravir nos précieuses franchises municipales et les vendre
à prix d'or aux marchepieds des cours!
Que Dieu t'en récompense autant que tu le mérites. (Entre Louise,]
SCÈNE m
l'abbé, LOUISE.
LOUISE , entrant du fond .
Mon père.
l'abbé, surprit.
Vous ici , Louibe de Cipriani , épouse de Labaume. . . ici . . . qui vous y amène?
LOUISE
Mon époux. Trompé dans son attente par la liberté du vot« , il s'est vu rejeté de la candidature avec mépris; ces concitoyens, rigides comme la loi, ne savent pas souffrir de souillure au chaperon consulaire, et maintenant en buttas à la haine du peuple , à cette haine qui veut du sang.
l'abbé .
Ma fille , malheur à qui l'assume sur sa tête!
LOUISE
Oui , malheur ! car elle est terrible ; le cœur faillit devant elle, et la pensée meurt. La faible femme peut ôlre en dehors de cette haine , mais son devoir ne lui dit-il pas de prier pour l'homme qu'elle frappe, quand cet homme est son époux ?
Oui.
labbe.
Eh bien ! je viens prier, mon père , le généreux Nioselles écoutera ma prière .
l'abbé .
Ma fille , une pareille démarche est noble et belle sans doule , mais j'en crains les suites quelquefois inévitables. ( Pose. ) Louise. . . Nioselles eut pour vous, dès son jeune âge, une affection bien tendre, son caractère ardent fut frappé du coup le plus rude , lorsqu'une union forcée vous sépara l'un de l'autre ; croyez-vous que quelques années ont dû suffire pour éteindre en son cœur un sentiment né avec lui? Non, ne le croyez pas : la cendre ride la substance qui consume souselle , mais elle no ' ' ♦— ^H nas ;
l'étincelle qui y est comprimée n'attend
qu'un souffle pour déborder ce souffle
est sur vos lèvres , qui en répondra ?
LOUISE
L'épouse de Labaume.
l'abbé.
Madame, je ne doute point de votre conviction, de votre volonté ferme ; mais Louise de Cipriani vit dans l'épouse de Labaume.
LOUISE
Et meurt quand elle le doit.
l'abbé.
Nobie enfant, tu le veux. . . accomplis ton œuvre. ( // sort à gauche.)
SCÈNE IV
LOUISE, seule,
mon Dieu ! les paroles du sage abbé de Félix vibrent encore à mon oreille. Moi
ici imprudente, j'y viens pour mon
époux , quand mon cœur n'a cessé de battre pour celui qui fut son ami du jeune âge.
( Pose. ) Pour toi , Nioselles , pour toi que je viens prier, oh! que vas-tu répondre à ma prière , quel sentiment va-t-elle éveiller en
toi ? ta présence seule peut résoudre ce
problème. On vient , est-ce lui? Non, c'est le Commandeur. (Elle se retire à l'écart.)
(Entre le Commandeur.)
SCExNE V.
LOUISE, LE COMMANDEUR, du fond.
LE COBIMANDEUR, SGHS Voir Louise .
Ah! voilà que tout va bien, la galère du duc deMercœur quittera le port, nos franchises municipales nous sont conservées, les élections sont faites de nouveau par la voie du suffrage , et tout est rentré dans l'ordre. Trèsbien!.. . il a fallu faire ce coup de main, sinon le traître Labaume et ses dignes complices avaient vendu nos droits au superbe Louis XIV, et à l'ambitieux Maza-
rin.... des Marseillais les lâches! {Il
voit Louise}, vous étiez là, madame! veuillez pardonner quelques paroles échappées à mon indignation.
LOUISE
Elles sont méritées. Monsieur, aux lâches le mépris, aux traîtres l'infamiC; à la prière la pitié.
DRAME EN QUATRE ACTES
LB COMMANDEUR
Madame....
LOUISE
Les jours de mon époux sont en péril , un homme seul peut le sauver cet homme est votre frère.
LE COMMANDEUR
Vous l'avez dit, seul il peut le sauver.
LOUISE
Il le sauvera?
LE COMMANDEUR
Si vous le demandez, saura-t^il refuser?
J'espère et je crains.
LE COMMANDEUR
Vous, craindre! croyez-vous donc qu'il soit sourd pour Louise de Cipriani?
LOUISE
Il pourrait Tétre pour Tépouse de Labaume.
LE COMMANDEUR
Ni pour l'une, ni pour l'autre? il a au cœur trop d'amour et trop de noblesse.
LOUIS
Monsieur —
LE COMMANDEUR
Silence', le voici.... un instant évitez sa présence. (Ilindique un cabinet y Louise y entre adroite).
LOUISE
J'obéis.
LOUISE DANS LE CABINET, NIOSELLES, LE COMMANDEUR, L'ABBÉ DE FÉLIX
NIOSELLES parlant à l'abbé.
Oui, mon père, je suis toujours du même avis , j'exige que les troupes royales, appelées par l'ex-consul Labaume, évacuent la ville, et la galère du duc de Mercœur le port.
LE COMMANDEUR
Mohfrèrc, tout est ainsi, dePille a présenté ta demande au duc de Mercœur, qjui a accepté en lui promettant une amnistie pleine et entière.
NIOSELLES.
Allons, la fortune nous revient puisse-telle sourire encore a notre belle patrie!
LE COMMANDEUR
Je l'espère (les deux frères se serrent la main),
l'abbe.
Oui espérons, mais ne nous y fions pas, l'inconstance est trop près de son sourire.
Mon fils, des nouvelles importantes doivent m'être communiquéesaujourd'hui, je compte vous revoir bientôt.
(il sort à gauche.)
SCENE VIL NIOSELLES , LE COMMANDEUR
NIOSELLES.
Mon frère, tu n'étais pas seul quand je suis entré, il m'a semble entendre la voix d'une femme, et cette voix est-ce le cœur, est-ce l'oreille qui l'a entendue, je ne sais... mais j'ai tressailli.
LE COMMANDEUR
C'est un jeu de l'imagination...
seul.
NIOSELLES .
j'étais
Dis-tu vrai?
LE COMMANDEUR
Sais -je mentir?
NIOSELLES.
L'homme est donc constamment le jouet
de ses sens Ohl à quoi tend cette vie
qu'il consacre au bien-être de ses semblables, à défendre leurs intérêts si souvent méconnus ou sacrifiés, si , sans cesse illusionnée, elle ne poursuit qu'une image factice et dérisoire, si du bonheur elle nevoilque le rêve, s-i, sensible, elle est vide de sensations, si, aimante, elleestincomplète! quelui importe alors ces ovations de fleurs effeuillées qui se flétrissent avant d'arriver au cœ.ur !. .. que lui importent ces affections enthousiastes et parfois oublieuses dont s'enivre l'orgueil de l'ambitieux tribun ! tout est néant, tout est poussière pour elle, si son âme ne peut se mêler a une autre âme. ■
LE COMMANDEUR
Tu l'aimes donc toujours ?
NIOSELLES.
Tant que le cœur battra au corps, tant que le sentiment s'unira à la pensée, tant que l'âme aura une affection, je Taimerai.
NIOSELLES DE GLANDEVÈS,
LE COMMANDEUR
Mon frère, tu sais que j'aime aussi, et comme toi pour l'éternité, mais il est des circonstances où notre amour doit sommeiller en nous et mourir au d^ors.
NIOSELLES .
Mon frère, quand l'honneur a parlé m'astu vu méconnaître sa Yoix?
LE COMMANDEUR
Non, non, oublie ce que je viens de dire.
NIOSELLES.
Ai-je besoin de Poublier, le sentiment qui t'anime n'est-il pas le mien, n'avons nous pas le même but la patrie !
Oui, elle jusqu'à la mort.
NIOSELLES.
La mort. . . . elle serait bien belle pour nous, si en mourant nous lui léguions sa vieille liberté.
LE COMMANDEUR
Oh! ce serait un beau legs.
NIOSELLES.
Qu'il faut lui assurer OU mourir, n'est-ce pas?
LE COMMANDEUR
Oui, frère.
NIOSELLES.
Eh bien! à l'œuvre, à l'œuvre. En attendant demain aujourd'hui comme hier, courons y travailler. Je vais à l'hôtel-de- ville, et toi?
LE COMMANDEUR
Moi. (A part.) Et Louise, (//au/.) Dans un instant j'y serai, (NioselUs sort, )
fond.
SCÈNE Vin
LE COMMANDEUR
Il me quitte. Dieu soit loué! (au cabinet) madame. Untre Louise.) * Vous l'avez entendu.... on! par pitié ne le voyez point!
LOUISE
Mais alors!
LE COMMANDEUR, vivement.
Rassurez-vous, alors ce sera moi qui lui ferai votre prière.
* L« coniimnclear, Loniie.
LOUISE
Sera-t-clle écoutée?
LE COMMANDEUR
Pour qu'elle le soit, je lui transmettrai une à une vos paroles. (Lui prenant la main.) Vous ne le verrez point, n'est-ce pas?
LOUISE
Je ne le verrai point.
LE COMMANDEUR
Oh! merci, merci, maintenant je vais le rejoindre. . . . adieu madame.
(// sort à gauche )
SCENE IX
LOUISE, seute.
Je ne te verrai point et pourtant il y
aurait bien du bonheur pour moi dans un de tes sourires , dans an de tes regards, dans une parole tombée de tes lèvres.....
Mais je ne dois point te voir.... non, non.... (Joignant tes mains) ^ adieu mon noble Nioselles, adieu. (Elle va pour sortir.)
[Niosetles parait du fond.)
LOUISE
Ciel! c'est lui.
NIOSELLES, à part.
C'était -elle.
SCÈNE X
LOUISE, NIOSELLES.
LOUISE
Monsieur, je viens implorer votre appui.
NIOSELLES.
Louise de Cipriani je vous écoute.
C'est une grâce.
NIOSELLES.
Parlez.
LOUISE
Mon époux
NIOSELLES.
Votre époux eh bienl
DRAME EN QUATRE ACTES
LOUISE
Est sans asile , persécuté, il n'est que vous qui puissiez le sauver.
NIOSBLLES.
Il le sera.
LOUISE
Merci, monsieur, votre procédé si noble restera à jamais dans mon cœur.
NIOSBLLES.
O Madame, c'est rendre trop à qui vous donne si peu. Qu'est-ce, en effet, qu'une action qui ne dépend que de la volonté...
Je veux, et cela sera.
LOUISE
Ce qui ennoblit cette volonté, c'est la cause qui la détermine. Vous sauvez mon époux.
NIOSBLLES.
Oui , je sauve celui qui m'a ravi vivant l'âme de ma vie^ arraché de mes bras ma relique sainte, foulé aux pieds mon existence de chaque jour, et changé mes joies du ciel en douleurs d'enfer.
Monsieur...
LOUISE
NIOSELLBS.
Ah! ne m'obligez pas à lui vouloir du bien, le mal qu'il m'a fait est trop grand , car il est éternel. J'aimais de tout ce qu'il y avait d'amour en moi, toutes mes espérances se concentraient dans une seule pensée... Belle et suave, elle rayonnait au front de Penfant et souriait au cœur du jeune homme, comme sa réalité passée et son rêve d'avenir; quand un homme parait et broie, sous son apparution, mon rêve et ma réalité.
LOUISE
Monsieur, permettez-moi de me retrrer.
NIOSELLBS.
Madame.
LOUISE
ie suis épouse.
NIOSBLLES.
Assez... ce mot vient de déchirer ma poitrine comme l'acier d'un poignard... C'efet une chose bien bizarre que la destinée...
ses décrets sont irrévocables , nul ne peut les prévoir, nul ne peut s'en affranchir, toute la nature est plieeà ses caprices.
Oh ! malheur, malheur à celui sur lequel elle ne laissa tomber, au jour de sa naissance, quemisère et dégoût 1 (Ilreste abattu.)
LOUISE
(A part,) Que faire, que faire?
( Vivement .) Nioselles. . .
NIOSBLLES .
{Plut vivement,] Achève, achève !
LOUISE
(Vivement,) Oh! non, non, pas un mot de plus... adieu. (Elle sort.) [EntrenUle Commandeur et l'Abbé, de gauche.)
SCÈNE XI
NIOSELLES, LE COMMANDEUR, L'ABBÉ
NIOSELLBS.
Mon père , mon frère , oh ! venez, mon âme est brisée.
L'ABSé.
Mon fils, que s'est-il passé?
NIOSELLBS.
Mon père , qu'il est difficile de commander à soi-même! on dit que les âmes fortes ont cette puissance ;... elles sont au-dessus de la mienne ..Ah! c'est qu'elles n'ont jamais aimé .... jamais ce sentiment immense n'a germé dans ces âmes plutôt froides que fortes.
l'abbé.
Calmez -vous, mon fils , calmez-vous , la patrie vous réclame, elle a besoin de tout votre courage, de tout votre dévouement. ..
lui feriez- vous défaut?
NIOSELLES.
Lui faire défaut!... mon père , deux sentiments profonds, inaltérables, font battre mon cœur. L'un , puissant et sacré, fait de moi un enthousiaste ardent! l'autre, tendre et fougueux, a toutes mes pensées, tous mes rêves de bonheur;... mais qu'importe lui...
semblable à la vague , c'est en vain qu'il vient se ruer sur le roc de la pairie.. . il s'y brise.
l'abbb.
Noble Nioselles, vous voilà tel que j'aime à vous voir ; car, maintenant, je puis vous parler. D'Artigues et d'Arène sont revenus de leur ambassade auprès de Louis XIV , le Roi les a accueillis avec bonté et leur a enjoint l'ordre formel de vous rendre prés de lui ; vous, votre frère, ainsi que les consuls nommés par le peuple, dont l'élection est cassée .
NIOSELLES.
L'élection des consuls est cassée ?
NIOSELLES DE GLANDEVÈS,
LE COMMANDEUR
Mon frère, tu sais que j*aime aussi, et comme toi pour l'éternité, mais ii est des circonstances où notre amour doit sommeiller en nous et mourir au d^ors.
NIOSELLES.
Mon frère, quand l'honneur a parlé m'astu vu méconnaître sa voix?
LE COMMANDEUR
Non, non, oublie ce que je viens de dire.
NIOSELLES.
Ai-je besoin de Foublier, le sentiment qui t'anime n'est-îl pas le mien, n'avons nous pas le même bat la patrie !
LE COMMANDEUR
Oui, ellejusqu'à la mort.
NIOSELLES.
La mort — elle serait bien belle pour nous, si en mourant nous lui léguions sa vieille liberté.
LE COMMANDEUR
Oh! ce serait un beau legs.
NIOSELLES.
Qu'il faut lui assurer OU mourir, n'est-ce pas?
LE COMMANDEUR
Oui, frère.
NIOSELLES.
Eh bien! à l'œuvre, à Tœuvre.En attendant demain aujourd'hui comme hier, courons y travailler. Je vais à Phôtel-de- ville, et toi?
LE COMMANDEUR
Moi. (A part.) Et Louise. (//aii/.)Dans un instant j'y serai, (NioselUs sort, )
fond.
SCÈNE VIIL
LE COMMANDEUR
Il me quitte, Dieu soit loué! [au cabinet) madame. Untre Louise.) * Vous l'avez entendu.... on! par pitié ne le voyez point!
Mais alors!
LE COMMANDEUR, vivemetit.
Rassurez-vous, alors ce sera moi qui lui ferai votre prière.
* Le conmiindear, Loniie.
LOUISE
Sera-t-elle écoutée?
LE COMMANDEUR
Pour qu'elle le soit, je lui transmettrai une à une vos paroles. (Lui prenant la main.) Vous ne le verrez point, n'est-ce pas?
LOUISE
Je ne le verrai point.
LE COMMANDEUR
Oh! merci, merci, nyi intenant je vais le rejoindre. . . . adieu madame.
[il sort à gauche )
SCENE IX
LOUISE, seule.
Je ne te verrai point et pourtant il y
aurait bien du bonheur pour moi dans un de tes sourires , dans on de tes regards, dans une parole tombée de tes lèvres.....
Mais je ne dois point te voir.... non, non.... (Joignant les mains), adieu mon noble Nioselles, adieu. (Elle va pour sortir.)
(Nioselles paraît du fond.)
LOUISE
Ciel! c'est lui.
NIOSELLES, à part, Cétait-elle.
SCÈNE X
LOUISE, NIOSELLES.
LOUISE
Monsieur, je viens implorer votre appui.
NIOSELLES.
Louise de Cipriani je vous écoute.
LOUISE
C'est une grâce.
Parlez.
LOUISE
Mon époux
NIOSELLES.
Votre époux eh bien!
DRAME EN QUATRE ACTES
LOUISE
Est sans asile , persécuté, il n'est que vous <iui puissiez le sauver.
Il le sera.
NIOSBLLES.
LOriSB.
Merci, monsieur, votre procédé si noble restera à jamais dans mon cœur.
NIOSBLLES.
O Madame, c'est rendre trop à qui vous donne si peu. Qu'est-ce, en effet, qu'une action qui ne dépend que de la volonté... Je veux, et cela sera.
LOUISE
Ce qui ennoblit cette volonté, c'est la cause qui la détermine. Vous sauvez mon époux.
NIOSBLLES.
Oui , je sauve celui qui m'a ravi vivant l'âme de ma vie^ arraché de mes bras ma relique sainte, foulé aux pieds mon existence de chaque jour, et changé mes joies du ciel en douleurs d'enfer.
Monsieur...
LOUISS.
NIOSELLËS.
Ah! ne m'obligez pas à lui vouloir du bien, le mal qu'il m'a fait est trop grand , car il est éternel. J'aimais de tout ce qu'il y avait d'amour en moi, toutes mes espérances se concentraient dans une seule pensée... Belle et suave, elle rayonnait au front de Penfant et souriait au cœur du jeune homme, comme sa réalité passée et son rêve d'avenir; quand un homme paraît et broie, sous son apparution, mon rêve et ma réalité.
LOUISE
Monsieur, permettez-moi de me retirer.
NIOSBLLES.
Madame.
LOUISS.
ie suis épouse.
NIOSBLLES.
Assez... ce mot vient de déchirer ma poitrine comme l'acier d'un poignard... C'efet une chose bien bizarre que la destinée...
ses décrets sont irrévocables , nul ne peut les prévoir, nul ne peut s'en affranchir, toute la nature est plieeà ses caprices.
Oh I malheur, malheur à celui sur lequel elle ne laissa tomber, au jour de sa naissance, quemisère et dégoût 1 [Ilreste abattu.)
LOUISE
(A part,) Que faire, que faire?
(Vivement,) Nioselles...
NIOSBLLES .
{Plus vivement,] Achève, achève !
LOUISE
{Vivement.) Ohl non, non, pas un mot de plus... adieu. (Elle sort.) [Entrent le Commandeur et l'Abbé^ de gauche.)
SCÈNE XI
NIOSELLES, LE COMMANDEUR, L'ABBÉ
NIOSELLES.
Mon père , mon frère , oh ! venez, mon âme est brisée.
L'ABSé.
Mon fils, que s'est-il passé?
NIOSELLES.
Mon père , qu'il est difficile de commander à soi-même! on dit que les âmes fortes ont cette puissance ;... elles sont au-dessus de la mienne ..Ah! c'est qu'elles n'ont jamais aimé .... jamais ce sentiment immense n'a germé dans ces âmes plutôt froides que fortes.
l'abbé.
Calmez -vous, mon fils , calmez-vous , la patrie vous réclame, elle a besoin de tout votre courage, de tout votre dévouement. ..
lui feriez- vous défaut?
NIOSELLES.
Lui faire défaut!... mon père , deux sentiments profonds, inaltérables, font battre mon cœur. L'un , puissant et sacré, fait de moi un enthousiaste ardent! l'autre, tendre et fougueux, a toutes mes pensées, tous mes rêves de bonheur;... mais qu'importe lui...
semblable à la vague , c'est en vain qu'il vient se ruer sur le roc de la patrie.. . il s'y brise.
l'abbb.
Noble Nioselles, vous voilà tel que j'aime à vous voir; car, maintenant, je puis vous parler. D'Artigues et d'Arène sont revenus de leur ambassade auprès de Louis XIV , le Roi les a accueillis avec bonté et leur a enjoint l'ordre formel de vous rendre près de lui ; vous, votre frère, ainsi que les consuls nommés par le peuple, dont l'élection est cassée .
NIOSELLES.
L'élection des consuls est cassée?
XKISELLES HE GLAMIETES.
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DRAME EN QUATRE ACTES
LOUISE
Est sans asile , persécuté, il n'est que vous qui puissiez le sauver.
NIOSBLLES.
Il le sera.
LOUISE
Merci, monsieur, votre procédé si noble restera à jamais dans mon cœur.
NIOSBLLES.
O Madame, c'est rendre trop à qui vous donne si peu. Qu'est-ce, en effet, qu'une action qui ne dépend que de la volonté...
Je veux, et cela sera.
LOUISE
Ce qui ennoblit cette volonté, c'est la cause qui la détermine. Vous sauvez mon époux.
NIOSBLLES.
Oui , je sauve celui qui m'a ravi vivant l'âme de ma vie^ arraché de mes bras ma relique sainte, foulé aux pieds mon existence de chaque jour, et changé mes joies du ciel en douleurs d'enfer.
Monsieur...
Louise.
NIOSELLES.
Ah! ne m'obligez pas à lui vouloir du bien, le mal qu'il m'a fait est trop grand , car il est éternel. J'aimais de tout ce qu'il y avait d'amour en moi, toutes mes espérances se concentraient dans une seule pensée... Belle et suave, elle rayonnait au front de l'enfant et souriait au cœur du jeune homme, comme sa réalité passée et son rêve d'avenir; quand un homme parait et broie, sous son apparution, mon rêve et ma réalité.
LOUISE
Monsieur, permettez -moi de me retirer.
NIOSBLLES.
Madame...
LOUISE
ie suis épouse.
NIOSELLES.
Assez... ce mot vient de déchirer ma poitrine comme l'acier d'un poignard... C'efet une chose bien bizarre que la destinée...
ses décrets sont irrévocables , nul ne peut les prévoir, nul ne peut s'en affranchir, toute la nature est pliée à ses caprices.
Oh ! malheur, malheur à celui sur lequel elle ne laissa tomber, au jour de sa naissance, que misère et dégoût 1 (Ilreste abattu.)
LOUISE
(A part,) Que faire, que faire?
( Vivement .) Nioselles . . .
NIOSELLES .
{Plus vivement.] Achève, achève !
LOUISE
{Vivement.) Oh! non, non, pas un mot de plus... adieu. (Elle sort.) [Entrent-le Commandeur et l'Abbé, de gauche.)
SCÈNE XI
NIOSELLES, LE COMMANDEUR, L'ABBÉ
NIOSELLES.
Mon père , mon frère , oh 1 venez, mon âme est brisée.
L'ABSé.
Mon fils, que s'est-il passé?
Mon père , qu'il est diffîcile de commander à soi-même! on dit que les âmes fortes ont cette puissance ;... elles sont au-dessus de la mienne ..Ah! c'est qu'elles n'ont jamais aimé .... jamais ce sentiment immense n'a germé dans ces âmes plutôt froides que fortes.
l'abbé.
Calmez -vous, mon fils , calmez-vous , la patrie vous réclame, elle a besoin de tout votre courage, de tout votre dévouement. ..
lui feriez- vous défaut?
NIOSELLES.
Lui faire défaut!. . mon père , deux sentiments profonds, inaltérables, font battre mon cœur. L'un , puissant et sacré, fait de moi un enthousiaste ardent! l'autre, tendre et fougueux, a toutes mes pensées, tous mes rêves de bonheur;... mais qu'importe lui...
semblable à la vague , c'est en vain qu'il vient se ruer sur le roc de la patrie.. . il s'y brise.
l'abbb.
Noble Nioselles, vous voilà tel que j'aime â vous voir; car, maintenant, je puis vous parler. D'Artigues et d'Arène sont revenus de leur ambassade auprès de Louis XIV , le Roi les a accueillis avec bonté et leur a enjoint l'ordre formel de vous rendre prés de lui ; vous, votre frère, ainsi que les consuls nommés par le peuple , dont l'élection est cassée.
NIOSELLES.
L'élection des consuls est cdi>sée ?
NIOSELLES DE GLANDEVÈS,
LE COMMANDEUR
Mon frère, tu sais que j'aime aussi, et comme toi pour l'éternité, mais il est des circonstances où notre amour doit sommeiller en nous et mourir aa d^ors.
NIOSELLES.
Mon frère, quand l'honneur a parlé m'astu vu méconnaître sa voix?
LE COMMANDEUR
Non, non, oublie ce que je viens de dire.
NIOSELLES.
Ai~je besoin de l'oublier, le sentiment qui t'anime n'est-il pas le mien, n'avons nous pas le même but la patrie !
LE COMMANDEUR
Oui, ellejusqu'à la mort.
NIOSELLES.
La mort — elle serait bien belle pour nous, si en mourant nous lui léguions sa vieille liberté.
LE COMMANDEUR
Oh! ce serait un beau legs.
Qu'il faut lui assurer OU mourir, n'est-ce pas?
LE COMMANDEUR
Oui, frère.
NIOSELLES.
Eh bien! à l'œuvre, à l'œuvre. En attendant demain aujourd'hui comme hier, courons y travailler. Je vais à Phôtel-de- ville, et toi?
LE COMMANDEUR
Moi. (A part.) Et Louise, (//au/.) Dans un instant j'y serai, (NioselUs sort. )
fond.
SCÈNE VIIL
LE COMMANDEUR
Il me quitte, Dieu soit loué! (au cabinet) madame. Untre Louise,) * Vous l'avez entendu.... oh! par pitié ne le voyez point!
LOUISE
Mais alors!
LE COMMANDEUR, vivemetit.
Rassurez-vous, alors ce sera moi qui lui ferai votre prière.
* L« conmiinclear, Loniie.
LOUISE
Sera-t-elle écoutée?
LE COMMANDEUR
Pour qu'elle le soit, je lui transmettrai une à une vos paroles. (Lui prenant lamain.) Vous ne le verrez point, n'est- ce pas?
LOUISE
Je ne le verrai point.
LE COMMANDEUR
Oh! merci, merci, nyi intenant je vais le rejoindre. . . . adieu madame.
(// sort à gauche )
SCENE IX
LOUISE, seute.
Je ne te verrai point. ... et pourtant il y aurait bien du bonheur pour moi dans un de tes sourires , dans on de tes regards, dans une parole tombée de tes lèvres.....
Mais je ne dois point te voir.... non, non.... (Joignant tes mains) ^ adieu mon noble Nioselles, adieu. (Elle va pour sortir,)
[Niosetles parait du fond.)
LOUISE
Ciel! c'est lui.
NIOSELLES, à part.
C'était-elle.
SCÈNE X
LOUISE, NIOSELLES.
LOUISE
Monsieur, je viens implorer votre appui.
NIOSELLES.
Louise de Cipriani je vous écoute.
LOUISE
C'est une grâce.
NIOSELLES.
Parlez.
LOUISE
Mon époux
NIOSELLES.
Votre époux eh bien!
DRAME EN QUATRE ACTES
LOUISE
Est sans asile , persécaté, il n'est que vous qui puissiez le sauver.
NIOSBLLES.
Il le sera.
LOUISE
Merci, monsieur, votre procédé si noble restera à jamais dans mon cœur.
NIOSELLBS.
O Madame, c'est rendre trop à qui vous donne si peu. Qu'est-ce, en effet, qu'une action qui ne dépend que de la volonté...
Je veux, et cela sera.
LOUISE
Ce qui ennoblit cette volonté^ c'est la cause qui la détermine. Vous sauvez mon époux.
NIOSBLLES.
Oui , je sauve celui qui m'a ravi vivant l'âme de ma vie ^ arraché de mes bras ma relique sainte, foulé aux pieds mon existence de chaque jour, et changé mes joies du ciel en douleurs d'enfer.
Monsieur.
NIOSELLBS.
Ah! ne m'obligez pas à lui vouloir du bien, le mal qu'il m'a fait est trop grand , car il est éternel. J'aimais de tout ce qu'il y avait d'amour en moi, toutes mes espérances se concentraient dans une seule pensée... Belle et suave, elle rayonnait au front de l'enfant et souriait au cœur du jeune homme, comme sa réalité passée et son rêve d'avenir; quand un homme paraît et broie, sous son apparu tion, mon rêve et ma réalité.
LOUISE
Monsieur, permettez-moi de me retrrer.
NIOSELLBS.
Madame...
LOUISE
Je suis épouse.
NIOSBLLES.
Assez... ce mot vient de déchirer ma poitrine comme l'acier d'un poignard... C'efet une chose bien bizarre que la destinée...
ses décrets sont irrévocables , nul ne peut !es prévoir, nul ne peut s'en affranchir, toute la nature est pliée à ses caprices.
Oh ! malheur, malheur à celui sur lequel elle ne laissa tomber, au jour de sa naissance, que misère et dégoût 1 [Ilreste abattu.)
LOUISE
(A part,) Que faire, que faire?
(Vivement,) Nioselles...
NIOSELLBS .
[Plus vivement,) Achève, achève !
LOUISE
[Vivement.) Oh! non, non, pas un mot de plus... adieu. (Elle sort.) [Entrent-le Commandeur et l'Abbé, de gauche.)
SCÈNE XI
NIOSELLES, LE COMMANDEUR, L'ABBÉ
NIOSELLES.
Mon père ^ mon frère , oh ! venez, mon âme est brisée.
L'ABSé.
Mon fils, que s'est-il passé?
NIOSELLES.
Mon père , qu'il est difficile de commander à soi-même! on dit que les âmes fortes ont cette puissance ;. .. elles sont au-dessus de la mienne ..Ah! c'est qu'elles n'ont jamais aimé.... jamais ce sentiment immense n'a germé dans ces âmes plutôt froides que fortes.
l'abbé.
Calmez -vous, mon fils , calmez-vous , la patrie vous réclame, elle a besoin de tout votre courage, de tout votre dévouement. ..
lui feriez- vous défaut?
NIOSELLES.
Lui faire défaut!... mon père , deux sentiments profonds, inaltérables, font battre mon cœur. L'un , puissant et sacré, fait de moi un enthousiaste ardent! l'autre, tendre et fougueux, a toutes mes pensées, tous mes rêves de bonheur;... mais qu'importe lui...
semblable à la vague , c'est en vain qu'il vient se ruer sur le roc de la pairie.. . il s'y brise.
l'abbb.
Noble Nioselles, vous voilà tel que j'aime à vous voir ; car, maintenant, je puis vous parler. D'Artigues et d'Arène sont revenus de leur ambassade auprès de Louis XIV , le Roi les a accueillis avec bonté et leur a enjoint l'ordre formel de vous rendre près de lui ; vous, votre frère, ainsi que les consuls nommés par le peuple, dont l'élection est cassée .
NIOSELLES.
L'élection des consuls est cai>sée ?
NIOSELLES DE GLANDEVÈS,
Mon frère, tu sais que j*aime aussi, et comme toi pour l'éternité, mais il est des circonstances où notre amour doit sommeiller en nous et mourir au ddiors.
NIOSELLES.
Mon frère, quand l'honneur a parlé m'astu vu méconnaître sa voix?
LE COMMANDEUR
Non, non, oublie ce que je viens de dire.
NIOSELLES.
Ai-je besoin de l'oublier, le sentiment qui t'anime n'est- il pas le mien, n'avons nous pas le même but la patrie \
LE COMMANDEUR
Oui, ellejusqu'à la mort.
NIOSELLES.
La mort elle serait bien belle pour
nous, si en mourant nous lui léguions sa vieille liberté.
LE COMMANDEUR
Oh! ce serait un beau legs.
NIOSELLES.
Qu'il faut lui assurer ou mourir, n'est-ce
pas?
LE COMMANDEUR
Oui, frère.
NIOSELLES.
Eh bien! à l'œuvre, à l'œuvre. En attendant demain aujourd'hui comme hier, courons y travailler. Je vais à l'hôlel-de- ville, et toi?
LE COMMANDEUR
Moi. (A part.] Et Louise. (/fa«/.)Dans un instant j'y serai, {NioselUs sort, )
fond.
SCÈNE VIIL
LE COMMANDEUR
Il me quitte, Dieu soit loué! [au cabinet) madame, (entre Louise,) * Vous l'avei entendu.... on! par pitié ne le voyez point!
LOUISE
Mais alors!
LE COMMANDEUR, vivement.
Rassurez-vous, alors ce sera moi qui lui ferai votre prière.
* Lt commcndear, Lonîse.
LOUISE
Sera-t-elle écoutée?
LE COMMANDEUR
Pour qu'elle le soit, je lui transmettrai une à une vos paroles. (Lui prenant la main.) Vous ne le verrez point, n'est-ce pas?
LOUISE
Je ne le verrai point.
LE COMMANDEUR
Oh! merci, merci, maintenant je vais le rejoindre. . . . adieu madame.
(Il sort à gauche )
SCÈNE IX
LOUISE, seule.
Je ne te verrai point et pourtant il y
aurait bien du bonheur pour moi dans un de tes sourires , dans on de tes regards, dans une parole tombée de les lèvres.....
Mais je ne dois point te voir.... non, non.... (Joignant les mains), adieu mon noble Nioselles, adieu. (Elle va pour sortir.)
(Nioselles parait du fond.)
LOUISE
Ciel! c'est lui.
NIOSELLES, à part.
C'était-elle.
SCÈNE X
LOUISE, NIOSELLES.
LOUISE
Monsieur, je viens implorer votre appui.
NIOSELLES.
Louise de Cipriani je vous écoute.
LOUISE
C'est une grâce.
NIOSELLES.
Parlez.
LOUISE
Mon époux
NIOSELLES.
Votre époux eh bien l
DRAME EN QUATRE ACTES
LOUISE
Est sans asile, persécuté, il n'est que vous qui puissiez le sauver.
NIOSBLLES.
Il le sera.
LOUISE
Merci, monsieur, votre procédé si noble restera à jamais dans mon cœur.
NIOSELLES.
O Madame, c'est rendre trop à qui vous donne si peu. Qu'est-ce, en effet, qu'une action qui ne dépend que de la volonté...
Je veux, et cela sera.
LOUISE
Ce qui ennoblit cette volonté, c'est la cause qui la détermine. Vous sauvez mon époux.
NIOSELLES.
Oui , je sauve celui qui m'a ravi vivant l'âme de ma vie^ arraché de mes bras ma relique sainte, foulé aux pieds mon existence de chaque jour, et changé mes joies du ciel en douleurs d'enfer.
Monsieur...
NIOSELLES.
Ahî ne m'obligez pas à lui vouloir du bien, le mal qu'il m'a fait est trop grand , car il est éternel. J'aimais de tout ce qu'il y avait d'amour en moi, toutes mes espérances se concentraient dans une seule pensée... Belle et suave, elle rayonnait au front de l'enfant et souriait au cœur du jeune homme, comme sa réalité passée et son rêve d'avenir; quand un homme parait et broie, sous son apparution, mon rêve et ma réalité.
LOUISE
Monsieur, permettez-moi de me retirer.
Madame..
NIOSELLES.
LOUISE
Je suis épouse.
NIOSELLES.
Assez... ce mot vient de déchirer ma poitrine comme l'acier d'un poignard... C'efet une chose bien bizarre que la destinée...
ses décrets sont irrévocables , nul ne peut les prévoir, nul ne peut s'en affranchir, toute la nature est pliee à ses caprices.
Oh ! malheur, malheur à celui sur lequel elle ne laissa tomber, au jour de sa naissance, que misère et dégoût 1 [Ilreste abattu.)
LOUISE
(A part.) Que faire, que faire?
( Vivement .) Nioselles . . .
NIOSELLES .
(Plus vivement.) Achève, achève !
LOUISE
[Vivement.) Ohî non, non, pas un mot de plus... adieu. (Elle sort.) {Entrent- le Commandeur et l'Abbé, de gauche.)
SCÈNE XI
NIOSELLES, LE COMMANDEUR, L'ABBÉ
NIOSELLES.
Mon père , mon frère , oh ! venez, mon âme est brisée.
l'abbé.
Mon fils, que s'est-il passé?
NIOSELLES.
Mon père, qu'il est difficile de commander à soi-même! on dit que les âmes fortes ont cette puissance ;... elles sont au-dessus de la mienne ..Ah! c'est qu'elles n'ont jamais aimé . ... jamais ce sentiment immense n'a germé dans ces âmes plutôt froides que fortes.
l'abbé.
Calmez -vous, mon fils , calmez-vous , la patrie vous réclame, elle a besoin de tout votre courage, de tout votre dévouement. ..
lui feriez- vous défaut?
NIOSELLES.
Lui faire défaut!. . mon père , deux sentiments profonds, inaltérables, font battre mon cœur. L'un , puissant et sacré, fait de moi un enthousiaste ardent! l'autre, tendre et fougueux, a toutes mes pensées, tous mes rêves de bonheur;... mais qu'importe lui...
semblable à la vague , c'est en vain qu'il vient se ruer sur le roc de la patrie.. . il s'y brise.
l'abbé.
Noble Nioselles, vous voilà tel que j'aime â vous voir; car, maintenant, je puis vous parler. D'Artigues et d'Arène sont revenus de leur ambassade auprès de Louis XIV , le Roi les a accueillis avec bonté et leur a enjoint l'ordre formel de vous rendre prés de lui ; vous, votre frère, ainsi que les consuls nommés par le peuple, dont l'élection est cassée .
NIOSELLES.
L'élection des consuls est cassée ?
NIOSELLES DE GLANDEVÈS,
L'ABBB- *
Oui.
LE COMMANDEUR
(Ironiquement.) C'était le peuple qui les avait nommés.
NIOSELLES.
Force brutale , voilà de tes hauts faits !
L'ABBé.
Mon fils, il faut détourner Torage. Irezvous à la cour ?
NIOSELLES.
Moi, aller à la cour,... moi, citoyen d'une vieille cité libre, ([u'irais-je faire a la cour? j'y remplirais mal le rôle qu'on attend de moi. Mon père, dois-]e y aller?
Oui.
L'ABBE
NIOSELLES.
Oui, eh bien! j'irai à cette cour servile , montrer un front fier et un genou qui ne sait point ployer.
UN DOMESTIQUE , du fond.
(Annonçant) L'ex-consul Labaume.
LE COMMANDEUR
(Surpris.) Labaume î
NIOSELLES.
Je l'attendais. (Au domestique) Faites entrer. Je dois le recevoir, je dois le protéger. (Entre Labaume),
LES PRÉCÉDENTS , LABAUME
NIOSELLES.
Citoyen Labaume, il y a un instant votre épouse étaiMci.
LABAUME
[A part,) Je le savais.
NIOSELLES.
Elle venait m'implorer pour vous , sa prière était inutile, je vous devais ma protection, je vous offre mon amitié
LABAUME
Monsieur, j'accepte votre protection , je venais la demander ; votre amitié je la re • fuse.
NIOSELLES .
Le motif ?
LABAUME
C'est mon secret.
NIOSELIBS.
Il suffit, VOUS êtes libre.
LABAUME
Merci alors.
NIOSELLES .
Mon frère, veille sur le citoyen Labaume.
LE COMMANDEUR
Sois tranquille, (il Labaume) par ici.
(lis swtent à droite.)
NIOSELLES.
Cet homme cache quelque dessein perfide.
l'abbe.
Je le crains. (Entre Malhitde,)
SCENE XIII
L'ABBÉ, NIOSELLES, MATHILDE.
mathilde.
Mon oncle. Monsieur, je ne saîs quel vertige agite le peuple ; mais en ce moment il entoure l'Hôtel-de-Ville, ne cessant pas de crier : — Il ne partira pas, il ne partira pas !
Les consuls l'auront instruit de l'ordre du roi,... Mon père, je cours tranquilliser et détromper mes généreux compatriotes.
l'abbé.
(Vivement.) J'y vais aussi. (A Mathilde) toi, bonne Mathilde, attends mon retour.
(Ils sortent au fond.) . J
SCÈNE XIV
MATHILDE, puis LE COMMANDEUR.
NATHILDR.
Quelle douce espérance vient sourire à ma pensée! .ici, je le verrai, lui qui maintenant est ma vie. (Entre le Commandeur,) Ah ! mon espérance est une réalité.
LE COMMANDEUR , dB droite J*^ (A part,) Mathilde ici ! (Haul , lui prenant la main.) Bonne Mathilde
MATHILDE
(Souriant.) Bonne Mathilde, je commencerai par le croire , mon oncle vient de me le dire aussi. le (:o:«.mandeur.
Et c'est justice.
*** Mattiililf , le CoiiiiiiaDdiur.
DRAME EN QUATRE ACTES
MATniLDE.
Vous croyez ?
LE COMMANDEUR
J'en suis sûr.
MATIIILDE.
Et mon oncle ?
LE COMMANDEUR
Le croit aussi.
MATHILDB.
Comment en juger*^
LE COMMANDEUR
Par nos cœurs, qui à la vérité ont une différence réelle dans leur genre d'affection.
MATHILDE
Définissez-moi cette différence.
LE COMMANDEUR
Lui, c'est la tendresèe d'un père; moi c'est l'amour idolâtre d'un amant , ou plutôt d'un époux.
MATHILDE
D'un époux 1
LE COMMANDEUR
(// la prend à bras le corps,) Oui, d'un époux , puisque c'est toi que j'aime le plus en ce monde, mon âme en prit l'engagement en silence, mon cœur acquittera hautement sa dette. C'est une dette de bonheur.
MATHILDE
Vous m'aimez donc bien ?
LE COMMANDEUR
Sî je t'aime... écoute! Tu sais quelle amitié me lie à mon frère, tu sais aussi combien cette amitié est sacrée pour moi... Eh bien t Je t'aime plus encore.
MATHILDE
Oh! merci.
Et toi?
LE COMMANDEUR
MATHILDE
Moi... ne me demandez rien... Sachez seulement que j'ai bien besoin de cet amour.
LE COMMANDEUR
Merci à mon tour , 6 mon frère, que n'estu aussi heureux que moi !
MATHILDE
Voire frère est à l'hôtel-de-ville.
Je le sais
LE COMMANDEUR
MATIflLDE.
Mon oncle y est aussi, les consuls, l'assesseur et d'autres encore.
LE COMMANDEUR
Que dis-tu? que s'est-il passé? parle, parle.
MATHILDE
Ne vous alarmez point, c'est le peuple qui ne veut pas que votre frère aille à la cour.
LE COMMANDEUR
Il le faut pourtant, c'est l'ordre du roi.
MATHILDE
Oui.
Le même ordre me concerne... Pardon.
Mathilde , mille fois pardon , mon devoir l'exige. ( // fait quelques pas vers la porte H revient. Cela ne se peut pas.
MATHILDE
(A part avec joie.) Il reste.
LE COMMANDEUR
Maudit Labaume qui m'enchaîne à lui 1
MATHILDE
Comment! l'ex-consul Labaume...
LE COMMANDEUR
Est ici, et c'est moi qui le surveille.
MATHILDE
Oh! alors ne me quittez pas, je vous pri«' cet homme me fait peur.
(On entend crier : vive Nioselles,)
LE COMMANDEUR
Quels sont ces cris? [Us écoulent, on crie de nouveau.)
MATHILDE
C'est le peuple.
Oui, c'est le peuple qui salue mon frère de ses bruyants vivats. [Les cris se font entendre bien près.)
MATmLDE.
Mais il vient ici.
NIOSELLES im GLANDEVÈS,
LE COMMANDEUA.
Alors il faut le recevoir. (Il remonte la scène.) Qu'on ouvre toutes les portes, la maison des Nioselles est aussi la maison du peuple.
SCÈNE XV
MATHILDE , LE COMMANDEUR , L'ABBÉ, NIOSELLES, DU LOULLE , AUDIFFRET, LES CONSULS, L'ASSESSEUR, D'A- RÈNE, D'ARTIGUES, LA SALLE, PEUPLE.
NIOSELLES.
(Au peuple.) Merci , mes chers compatriotes, merci... Les preuves de votre estime sont les seules faveurs que j'ambitionne...
dans l'avenir comme par le passé, j'espère les mériter encore.
Une assignation forcée vient de m'êlre signifiée, ainsi qu'à vos honorables consuls, nous saurons remplir notre tâche et répondre à l'interrogatoire suprême.
Nous ferons plus, nous défendrons corps à corps nos droits contre les empiétements toujours croissants des exigences royales.
Notre cause est belle, les griefs dont nous avons à nous plaindre sont vivants! Les droits que nous avons à défendre sont sacrés ! Oui , sacrés I Ce sont nos sages institutions, nos précieuses franchises municipales, seuls restes de l'ancienne démocratie marseillaise.
Un pouvoir sans pudeur ose y porter atteinte, un orage despotique brandit sur elles un sceptre de fer, c'est à nous de leur servir d'égide.
Seuls, pour le salut de tous nous courberons un front que nos pères tmrent toujours levé; c'est un bien triste devoir, mais il faut conjurer la tempête et obéir à l'ordre du roi : vous consuls, vous l'assesseur, toi d'Arène, toi d'Artigues, toi La Salle.
LE COMMANDEUR
(Interrompant.) Et moi.
NIOSELLES.
Toi aussi, mon frère. (Au peuple.) Nous irons tous à la cour investis de votre confiance. Citoyens, à la cour î
(Labaume parail à droite et dit avec tout le monde :)
A la cour !
(Le rideau tombe.)
SCENE I
LETELLIER, SAINTOT, du fond.
SAINTOT
(Entrant,) Notre secrétaire d'état est toujours cloué à son bureau.
LETELLIER
Comme notre maître de cérémonie à son antichambre.
SAINTOT
Aujourd'hui plus que jamais.
LETELLIER
Pourquoi cela?
SAINTOT
Son Eminence reçoitles envoyés de Marseille et Sa Majesté les reçoit aussi.
LETELLIER
Son Eminence ne m'en a rien dit.
SAINTOT
Comment î je croyais que vous travaillez à ce sujet.
LETELLIER
Non , ce sont des notes relatives à l'Espagne , la paix des Pyrénées et le mariage de l'infante Marie- Thérèse avec notre jeune monarque.
SAINTOT
Savez-vous que son Eminence a fait là un beau chef-d'œuvre politique.
LETELLIER
Oui, grâce à son génie la cour d'Espagne s'est hâtée de conclure un traité...
DRAME EN QUATRE ACTES
SAiNTOT.
Qui lui est assez avantageux.
LETELLIER
En apparence, mais en réalité l'avantage est tout du côté de la France.
SAINTOT
Vous croyez ?
LETELLIER
Cela est ainsi, et tout ne serait pas terminé encore si son Ëminence n'avait eu l'art d'en presser les clauses en feignant de négocier avec la maison de Savoie : cette feinte politique a produit tout l'effet qu'elle en attendait, elle a mis en émoi le cabinet castillan, son orgueil vaniteux n'a pu souffrir un instant que la France plaçât sur un même échelon Madrid et Turin. Ce fauxsemblant lui a donné un heureux vertige qui a enlevé tous les obstacles , aplani toutes les difficultés, au point que Marie-Thérèse devient le sûr-garant d'une paix durable.
SAINTOT
Cela est beau !
LETELLIER
Dites sublime !
SAINTOT
Notre ministre est au fait des affaires, aussi me tarde-t-il de voir à quelle fin il mènera celle de Marseille.
LETELLIER
Je ne sais comment tout finira, mais je crains beaucoup pour cette ville toujours agitée et toujours fidèle.
[Entrent le duc de MercœuVj le comte de Brienne, du fond^ venant de la gauche,)
SCÈNE IL SAINTOT
SAINTOT
Voici des seigneurs qui , je le pense, en sauront plus que nous. (-4m duc) Monsieur le duc, nous parlions de Marseille.
LE DUC
• Ah ! vous touchiez là une question bien douteuse.
SAINTOT
Oui, pour nous, mais pour le duc de Mercœur.
" Letellicr , Merrœur, S'<intot , <Ie Brirnnf .
LE DUC
Le duc de Mercœur ne peut rien dire encore, car rien n'est positif.
LE COMTE DE BRIENNB
M. le Duc , qui sait si nous n'aurons pas le plaisir de voir les jeunes vierges du midi, on les dit belles, surtout celles de Marseille.
LE DUC
C'est chose très possible , les Marseillais semblent le vouloir eux-mêmes, ils sont rigides sur leurs droits comme les citoyens de la vieille Rome. Ces damnés-là tiennent plus, je crois, à leurs franchises municipales qu'à leur femme.
LE COMTE DE BRIENNE
[Riant.) Comment, M. le Duc, mais voilà un article sur lequel je les crois vraiment des citoyens de la vieille Rome et leurs femmes des Lucrèces. Marseille est encore dans l'enfance en amour.
Eh bien, s'il plaît à Sa Majesté, nous lui ferons voir la belle cour de France, la fleur de la galanterie; peut-être saura-t-elle apprivoiser les bêtes fauves de cette Rome de Provence.
LE DUC
D'abord, si elle n'apprivoise pas les hommes, pour les dames, nous avons tout lieu d'espérer le contraire.
LES PRÉCÉDENTS, MAZARIN
HAZARiN, de la gauche.
Salut, Messieurs. [A Saintot) Si un homme portant un billet à mes armes demande à me voir, vous l'annoncerez. [Saintot s'incline et sort.) Eh bien. Messieurs, c'est aujourd'hui que nous entendrons les fiers turbulents Marseillais; je désire beaucoup les voir, surtout leur fougueux Nioselles, ce fanatique ardent de la liberté; mais avant de l'interroger, je veux savoir à fond toutes les menées de cet audacieux agitateur. Dans un instant, l'ex-consul Labaume, son compatriote, va m'en donner un journal circonstancié. Par le fait. Messieurs, cet homme est brave, loyal, dévoué à son pays comme à son Dieu; j'admire, malgré sa ré-
LrtrllErr, Mjkjutrn, ^SainloL , 1« Du-, Je OritiEiïit:.
NIOSELLES DE GLANDEVÈS,
Dellion, la noblesse de ses sentiments, Ténergie de son âme... Je ne voudrais pas perdre cet homme.
LE DUC
11 faut l'absoudre et conserver à Marseille ses franchises municipales.
MAZÂRIN.
Cela ne se peut pas elle a bravé Tautorité royale avec trop d'impudences. Ces voies de fait ne peuvent rester impunies; céder à ses réclamations , passer sous silence ses démonstrations msultantes, ce serait montrer de la faiblesse, de l'inertie , cela ne doit pas être ; non , si elle persiste dans ses réclamations, si ses mandataires ne peuvent, par leurs soumissions et leurs excuses, fléchir le courroux du roi , c'en est fait de ses privilèges, ils disparaîtront sous la volonté du sceptre qui ne fera d'elle à l'avenir qu'un fleuron provincial attaché pour jamais à la couronne monarchique de la France.
SAiNTOT, annonçant du fond.
Lazare de Vente Labaume .
MÂZARIN.
Messieurs, éloignez-vous. [Les Seigneurs s^ éloignent. A Letellier) restez et écrivez. (A Saintot) faites entrer (Entre Labaume.) Approchez, Monsieur.
MAZARIN, LETELLIER, LABAUME
LABAUME
[Incliné.) Monseigneur!
MAZARIN
Je vous suis obligé de votre diligence.
LABAUME
Monseigneur, je me suis empressé d'obéir à vos ordres.
MAZARIN
Vos collègues ignorent que vous êtes ici?
LABAUME
Ils l'ignorent.
MAZARIN
C'est bien ! Je vous ai mandé pour récompenser votre zèle, je le devais. Mais, si récompenser le zèle d'un bon citoyen est un devoir, il en est un plus grand encore, celui de punir les insensés qui ont mis en péril
** Lttfliirr aisii, Mvurin assit près it U Ubie , La-
Lcduutc cltl>out.
la vie de ce citoyen et Toutrage qu'ils ont fait à la dignité royale dans sa personne de magistrat. Parlez, j'attends de vousdes révélations pour faire prompte et bonne justice.
LABAUME
Monseigneur, le cœur saigne à l'idée de devenir l'accusateur de ses compatriotes, mais comme un sujet loyal et oévoué se doit avant tout à son roi, je parlerai.
MAZARIN
On ne voit que mieux, dans cet effort généreux, la grandeur de votre âme. Ecoutez et répondez.
Qui a fomenté la discorde dans Marseille, comme chef et agent principal ?
LABAUME
Nioselles.
MAZARIN
Qui a excité le peuple contre les consuls nommés par choix au gré de la cour?
LABAUME
Nioselles.
MAZARIN
Qui s'est soulevé contre leur élection en l'appelant illégale?
LABAUME
Nioselles.
MAZARIN
Qui a dérigé Tattaque de l'hôtel -de ville?
LABAUME
Nioselles.
MAZARIN
Qui s'est opposé à l'entrée des troupes royales?
LABAUME
Nioselles.
MAZARIN
Nioselles, et toujours Nioselles que
de chefs d'accusation cet homme a amoncelés sur sa tête, et dont chacun d'eux comporte la peine capitale! Quel orage il a attiré sur cette Marseille son idole et peutêtre sa victime I
Mais, est-ce bien lui seul qui a produit ces divers actes de rébellion? et ces autres hommes qui figurent à ses côtés, que sontils?
LABAUME
Des agents secondaires et pas davantage.
MAZARIN
Quel homme.... c'est là tout, je crois!
DRAME EN QUATRE ACTES
LABAUMB.
Oui et non.
MAZÂRIN.
Expliqaez-Yous.
LABAUMB.
Je ne le puis, monseigneur, je ne le puis, car maintenant ce serait la haine qui dicterait mes réponses.
MAZARIN
Je vous comprends, ce sont d'actes étrangers à la politique.
Oui, monseigneur.
MAZARIN
Monsieur, le ministre fait place à Tami.
Parlez.
LABAUMB.
Plus tard, Monseigneur, plus tard.
MAZARIN
Eh bien! sachez que d'ici là, si notre personne ou notre protection vous sont utiles, nous vous octroyons d'avance le droit d'y recourir.
LABAUMB,
Merci, Monseigneur, merci! je compte sur votre parole comme sur une parole royale.
MAZARIN
Monsieur Labaume, nous nous reverrons à Marseille.
LABAUMB.
Â Marseille . (// s'incline et sort au fond)
LETELLIER, MAZARIN
MAZARIN
Voilà un sujet fidèle qui a delà vengeance au cœur.. • . Monsieur Letellier, avez -vous pris note de la déposition de cet homme?
LETELLIER
Oui, Monseigneur.
MAZARIN
Qu'elle soit consignée dans mes archives secrèles.
LETELLIER
Oui, Monseigneur.
MAZARIN
Bien.... les envoyés de Marseille ne doi-
vent pas tarder à paraître, vous suivrez chaque phase de Paudience que je vais leur donner.
SAINTOT, du fond.
Messieurs les marseillais sont dans l'antichambre.
MAZARIN
Qu'ils entrent.
Entrent Nioselles^ le Commandeur, les ro«suls ^l'assesseur Darène, dArtigues , la Salle.
MAZARIN , LETELLIER , LES MARSEIL- LAIS
MAZARIN
Soyez les bien venus, Messieurs, j'ai voulu vous avoir en audience particulière pour vous préparer à celle de Sa Majesté.
DU LOULLE.
Monseigneur, au nom de mes collègues, recevez mes humbles hommages. Puissionsnous être assez heureux pour obtenir de votre Eminance, qu'elle daigne intercéder en notre faveur auprès de Sa Majesté !
MAZARIN
Je vous plains, Messieurs, je vous plains, vous êtes tombés dans de graves écarts, l'auteur de vos fautes a assumé sur lui une terrible responsabilité.
NiosELLES, passant devant du Loulle,
Monseigneur, je dois répondre à ces paroles.
MAZARIN
Nioselles de Glandevès, quel génie d'enfer vous a poussé dans cet abîme!
NIOSELLES, calme.
Les griefs dont nous avons à nous plaindre.
MAZARIN, surpris.
Des griefs... et quels sont-ils?
NIOSELLES.
Les voici : nos droits ont été méconnus^ nos privilèges ont été froissés et mutilés.
MAZARIN
Comment cela?
NIOSELLES, indigné.
Comment cela ! n'est-ce pas méconnaîtrenos droits que de nous enlever celui dont
^ L^tflIierjMazari», iln Loull(>, Nioa^lîcs ,1e csramaïktleur, f-t 1rs autres dcrriàre.
NIOSELLES DE GLANDEVÈS,
nous sommes si jaloux, le droit de suffrage! lui, image sainte de notre antique liberté.
Monseigneur, nos magistrats ne peuvent et ne doivent être nommés que par nous, ce sont nos votes qui donnent force et autorité à leur pouvoir émané de nous, et ce sont nos bras qui brisent et renversent ce même pouvoir, chaque fois qu'il doit son existence à une Tolonté autre que celle qui appartient à tous.
HAZÂRiN, vivement.
Monsieur.
NIOSELLES.
Patience, Monseigneur; n'est-ce pas aussi froisser et mutiler nos privilèges, que d'introduire des troupes royales dans notre vieille cité, quand des serments solennels leur en défendent l'entrée ... N'est-ce pas fouler aux pieds tout ce qu'elle a de plus sacré! Son caractère libre , ses chapitres de paix, ses franchises municipales, ses lois, ses usages.. . . conventions toutes vivantes entre-elle et ses rois, et qui s'élèvent comme autant de barrières au bas de son portique pour en défendre le seuil. On n'a tenu aucun compte de la foi jurée, on n'a tenu aucun compte des vénérations populaires, on s'est moqué des plaintes d'un peugle ami de la justice, on a répondu à ses umbles supplications par de froids sarcasmes; et Ton nous accuse de révolte, de sédition , et quand nous devrions paraître comme accusateurs , nous sommes traînés sur la sellete des accusés , le front humilié, le cœur navré dedouleurs, etsur les lèvres le murmure de l'excuse et la demande du pardon.
Monseigneur, il y a bien des souffrances dans une pareille mission.
HAZARIN.
J'ai écouté avec calme tout ce qu'il vous a plus d'appeler griefs
Malheur à vous. Messieurs, qui avez cru qju'à l'abri de ces divers prétextes vous pouviez impunément vous lever, méconnaître l'autorité royale et la braver par des actes de rébellion. Vous vous (il se lève) êtes trompés, car c'est en vain que vous étalez pour vous justifier les titres de quelques vieilles légendes mortes depuis flenri-le- Grand. Cela ne peut suffire pour légitimer les offenses faites à Sa Majesté; non, non, de pareilles offenses seront réprimées et punies. L'intérêt du roi, celui de son royaume, le vôtre Messieurs, exigent que de hautes mesures soient prises pour qu'à l'avenir elles ne se renouvellent plus. Ainsi, Messieurs, évitez autant que possible la colère du roi, en répondant avec moins de hauteur et plus de soumission que vous n'avez fait à son ministre; bientôt vous serez admis en sa présence.
Monseigneur sachez bien, que si sa majesté daigne nous interroger, nous lui répondrons comme doivent répondre des hommes qui entre leur devoir et la honte jettent fièrement leur tête.
{Sortie au fond.)
SCÈNE VII
MAZÀRIN, LETELLIER.
MAZARIN
Tout est fini, cette ville sera châtiée.
LETELLIER
Pour elle il n'est donc plus de salât !
MAZARIN
Non. ni pour elle , ni pour ses fils les plus dévoues. Hardis novateurs, apôtres ardeots, leur doctrine pourrait se répandre en laves dévorantes dans le cerveau des têtes françaises, si avides de nouveautés; nous devons prévenir un pareil embrasement en détruisant le germe puissant et fécond des idées indépendantes; en France, elles ont pris naissance avec la réforme religieuse; mais bien faibles encore et n'osant se montrer. A Marseille, c'est bien différent : consacrées par le temps qui les a vues naître avec la première pierre de son édifice, elles s'y montrent dans toute leur force, dans toute leur énergie, parlant un langage de feu, compris par toutes les classes de la société; c'est là que nous devons frapper un coup fort, destructeur, qui en changeant la face administrative de son gouvernement,anéantisse pour jamais ce foyer brûlant de patriotisme. (Ils sortent au fond^ angle gauche. Le commandeur parait au fond).
SCÈNE VIII
LE COMMANDEUR, seul. ' La morgue ministérielle nous cède la place, c'est fort heureux, car sur mon âme il
faut de la patience pour vivre ici
étouffer dans une antichambre quand une
salle immense est vide de respiration .
c'est folie. A moi de l'air comme l'ojseau des champs, comme lui l'espace, comme lui le ciel, comme lui la liberté.
(Entre Labaume )
LABAUME, LE COMMANDEUR
LABAUME, du foudy cherchant du regard.
Monseigneur n'y est plus, (il voit le Cornmandeur et reste surpris. )
DRAME EN QUATRE ACTES
LE COMMANDEUR, à part,
Labaume. (Haut^ le sourire du mépris sur les lèvres.) Âh\ vous aussi, Monsieur, ayiet reçu votre assignatioD, mais sans douté qu elle diffère de la nôtre, n'est-ce pas?
LABAUME
Vous dois-je compte de mes actions?
LE COMMANDEUR, s*emportant Tu en dois compte à ma patrie.
LABAUME
De quel droit vous interposez-vous entre elle et moi?
LE COMMANDEUR
De quel droit dis-tu? de celui que tout fils tient de sa mère.
LABAUME
Ce droit, est le mien autant que le vôtre. .. et moi aussi je suis son enfant.
LE COMMANDEUR
Toiitoil ohl rétracte-toi, misérable!
LABAUME
Monsieur, vous pourriez payer cher vos injures .
LE COMMANDEUR
Dis que tu n'es pas marseillais, dis que tu es indigne de l'être.
LABAUME
Bien' Monsieur , affront sur affront, insulte sur insulte.... j'aurais bonne mémoire .
LE COMMANDEUR
Rétracte toi, te dis-je, ou sinon défendstoi, (il tire l'épée,)
Nioselles entre wement du fond et lui retient le bras .
SCÈNE X
LABAUME, NIOSELLES, LE COMMAN- DEUR.
• ' NIOSELLES.
Mon frère.... malheureux, tu nous perds.
LABAUME, à part.
C'est déjà fait.
LE COMMANDEUR
Nioselles, ne vois- tu pas écrit sur cette face le mot trahison. (Hors de lui.) Défendstoi! défends-toit
NIOSELLES.
Mon ffèrer (A Labaume.) Sortez Monsieur, sortez, car votre présence ici est un outrage au nom de marseillais.
Le Roil
UN HUISSIER, dans le fond.
LABAUME
La partie à plus tard Messieurs; nous la viderons à Marseille.
Labaume entre dans les coulisses par un cété^ Nioselles et le Commandeur par l'autre.
l'huissier, de l'angle gauche.
Le Roil
Entrent tous les seigneurs, ils se rangent en ligne sur un côté de la scène adroite.
l'huissier.
Le Roil
Tout le monde s'incline ^ entre le Roi et Ma-zarin.
SCÈNE XL MAZARIN, LE ROI, toute la cour
LE ROI
Eh bien ! notre cher cardinal, avez-vous moralisé nos bons sujets les marseillais, leur faut-il une leçon de plus, une leçon forte, sévère, une de ces leçons qui reten-^ tissent comme un grand exemple?
MAZARIN
Sire, daignez prendre connaissance du premier paragraphe de l'audience. [Letellier remet un papier au roi.)
LE ROI, lisant.
Nos droits ont été méconnus, nos privilèges ont été froissés et mutilés.' (/^or/ofi(.) Les insolents, ahl Messieurs les marseillais vos droits ont été méconnus... vive Dieu! sous peu de jours je vous promets que vous n'aurez plus à vous plaindre.
SAiNTOT, du fond.
Sire, les envoyés de Marseille, ayant reçu mission de Votre Majesté, attendent d'être admis en votre présence.
LE ROI
Je suis prêt aies recevoir.
SAINTOT
Sire, ils demandent qu'en leur qualité de gentilhommes, ils soient dispensés de ployer le genoux devant votre majesté.
NIOSELLES DE GLANDEVÈS.
LE ROI, indigné.
Dites leur que le roi Louis XIV leur défend de s*approcher de sa personne.
( A l'instant oii Saintot s'approche dês coulisses , tes marseillais entrent en scène y grand mouvement , tous les seigneurs se rangent en arriére du roi ; le roi occupe le milieu de la scène , le comte de Brienne n'est pas loin du roi ; les Marseillais se rangent de l'autre côté, à leur tête est Nioselles , pendant toute la scène ils gardent un maintien calme et assuré.)
LE COMTE DE BRIENNE
Messieurs de Marseille, à genoux !
{Aucun mouvement de la part des Marseillais.)
Messieurs de Marseille, à genoux !
(Du Loulle s'approchcy fléchit le genou et y reste tout le temps qu^il parle au roi.)
Messieurs de Marseille, tous à genoux ! le roiTentend ainsi.
{Les Marseillais restent impassibles,)
DU LOULLB.
Sire, recevez les vœux unanimes des citoyens d'une grande cité, pour le bonheur et la conservation de votre royale personne Je vous supplie, sire, de croire à l'inviolable fidélité des Marseillais, car il n'est aucun de nous qui n'aimât mieux mourir que de vous déplaire.
LE ROI
C'est bien, c'est bien ! (Du Loulle se relève.) Vous aurez une réponse à Marseille.
(Les Marseillais sortent par le fond.)
LB COMTE DE BRIENNE
Sire, les Marseillais sont un bon peuple.
LE ROI
Oui, mais toujours inquiet, remuant, je vais pourvoir à son repos. (Au duc de Mercœur)) Monsieur le duc, vous réunirez des forces imposantes capables de faire trembler cette ville trop fière de ses privilèges ; son gouvernement me déplaît, son esprit démocratique m'ofiFense. Je veux que l'un et l'autre disparaissent et se perdent dans le néant ! Tel est ma volonté suprême.
Allez , M. le duc, préparer mon entrée à Marseille.
SCÈNE
L'ABBÉ, MATHILDE, (assise à gauche.
l'abbé.
Mathilde, mon enfant, te voilà bien pensive.
MATmLDE.
(Souriant.) C'est que je vieillis...
Mon bon oncle , il est de ces instants dans la vie qui se reproduisent sans cesse à l'imagination comme un beau rêve.
l'abbé.
On en fait beaucoup à ton âge.
♦* Le Roi assis , Mazarin , de Brienne , Marcaur, Scintot, l'hai*«icr au fond , du Loulle , Nioselles .
MATHILDE
Oui, mais ce n'en est pas un qui m'occupe
en ce moment.
l'abbé.
Qu'est-ce donc ?
MATHILDE
C'est un de ces jours rares où l'on voit resplendissant de gloire une personne qu'on aime.
l'abbé.
Je te comprends, c'est l'entrée triomphale de Nioselles et de ses dignes compagnons, au retour de leur périlleuse mission qu'ils ont SI bien su ennoblir.
^ Mazarin, le Roi , de Dricnne , Nioselles.
DRAME EN QUATRE ACTES
HATBILDB.
Oui, Marseille avait revêtu ses habits de fête, rayonnante de joie elle accueillait SCS enTants avec la tendresse d'une mère heureuse.
l'abbé.
Hélas ! ces jours de fête ont fait place à des jours de deuil!
Mon oncle I
MATHILDB.
l'abbé.
Il n'est crue trop vrai, notre humiliation et nos malneurs sont à leur comble. Le port est bloqué, un cordon de troupes occupe toutes les avenues et le parlement a décrété Nioselles de prise de corps.
MATmLDE.
Et le commandeur ?
l'abbé.
Aussi.
MATHILDB
mon Dieu !
l'abbé.
Ne t'affliges pas , ma fille , tu sais que j'approuve le nœud qui vous unit, j'espérais le bénir, quand la colère des rois...
MATmLDE.
(Vivement.) Ils sont libres encore?
l'abbé.
Oui, mais proscrits, et, déplus, à la merci de Labaume,leur ennemi.
MATHIDB.
Et le vôtre : vous avez donné des soins à son épouse, il ne vous le pardonnera pas.
l'abbé.
Que m'importe ! moi... serviteur du Christ, nedois-je pas des soins à tout ce qui m'entoure, à tout ce qui respire? et cette femme dont je connais le cœur et les soufiFrances plus que tout autre les méritait.
MATHILDB.
Silence, voici Nioselles.
l'abbé.
Dieu, qu'il paraît abattu I {Entre Nioselles du fond?} Nioselles , mon fils, je le vois, vous savez tout.
SCENE II MATHILDB, NIOSELLES, L'ABBÉ
NIOSELLES.
Oui , je sais que bientôt tout sera fini ,
car tout aura disparu. Un jour, un jour encore et c'est en vain qu'on cherchera dans Marseille , quelques vestiges de ses vieilles
institutions, de son ancienne splendeur
la force brutale, justice des tyrans, va broyer sous son char funèbre, vingt-trois siècles de vie, de bonheur et de liberté.
ma patrie 1 toi fière de ta création , toi fille de la Grèce . toi dont les vertus civiques surent te mériter de la superbe Rome, le nom d'Athènes des Gaules! toi, qui jusqu'à ce jour, as tenu ton rang parmi les cités libres.... Vierge du midi, un long crêpe noir s'étend sur ta tête , une main barbare détache de ton front le bonheui*suprême, pour y placer la bandelette des victimes!....
mon Dieu, mon Dieu! avant de voir ce triste spectacle que mes yeux se ferment à la lumière, (avec force.) Ministres , courtisans , et vous tous qui fourmillez dans ce
cloaque où siège l'orgueil et la bassesse
Peuples de la cour, hâtez-vous, venez prendre la tête du proscrit, venez, esclaves, jeter aux pieds de votre maître une tête d'homme libre.
l'abbé.
Mon fils !
MATHILDE
Nioselles !
NIOSELLES.
Mon père , et vous qui devez être ma sœur, pardonnez-moi ce désespoir, il est des circonstances où Dieu le pardonne.
(entre du Loulle.)
SCÈNE m
LES PRÉCÉDENTS , DU LOULLE , du fond.
NIOSELLES. *
Ahl c'est toi, du Loulle, eh bienl quelles nouvelles ?
DU LOULLE.
Désespérantes, les issues sont toutes fermées.
NIOSELLES.
Nous attendrons avec fermeté la mort, qui doit nous frapper pour avoir fait notre devoir.
DU LOULLE.
La mort ! Nioselles, non, il reste encore des cœurs marseillais, des cœurs qui souffrent mal l'oppression, des cœurs dignes de toi! et ceux-là ne te feront pas défaut. Au moment où je te parle, Etienne Audiffret épie toutes les démarches de Labaume, de ce marseillais bâtard, aujourd'hui à craindre, et demain tout puissant parla présence
* MnttiiMc, du Lotillr, Niofcllci
* Usez, bandeau.
TAbb^.
NIOSELLES DE GLANDEVÈS,
du duc d6 Mercœur, maïs nous saurons bien lui donner le change, et te cacher à tous les yeux.
NIOSELLES.
On le récompensera, lui !
l'abbé.
Oui, les rois de la terre le récompenseront, et vous, mon fils, celui du ciel!
NIOSELLES.
Que Dieu vous entende mon père.
DU LOULLE.
Voici Audiffret. (Entre Audiffret.) Arrive donc ami, arrive donc, que faitLabaume?
LES PRÉCÉDENTS, AUDIFFRET
ÀVDIFFRET, du fond, * Labaume et Fortia de Pilles sont allés voir le duc de Mercœur à Arenc (4) ; à la suite de cette conférence, le duc a ordonné aux consuls, de lui porter demain les clefs de Marseille, de ne pas tirer le canon, et d'aller l'attendre à Thôtel-de-ville, où il leur fera connaître les intentions de Sa Majesté.
Audiffret, mon frère?
AUDIFFRET
Il est en sûreté chez les Dominicains.
DU LOULLE.
Le Commandeur est en sûreté, très-bien I maintenant c'est Nioselles qu'il faut y mettre. Allons chez les consuls.
l'abbé, passant près d' Audiffret, Oui, et parlez leur en mon nom.
DU LOULLE.
Nous le ferons.... viens, viens Audiffret.
(Ils sortent parle fond,)
l'abbé. *
Vous, mon fils, rentrez, le calme adoucira les émotions trop vives de votre âme.
(Ils entrent à gauche.)
SCÈNE V
MATHILDE, seule.
Que d'événements se sont succédé en si peu de temps, et sont venus comme un
» Mattiildf, daLonlU, Andiffret, Niosellet, TAbb^. •« Mathildc, YkhU, Niosellf s,
(t) Raie en dehors dl la ville.
orage détruire mon bonheur! encore quelques jours et j'étais son épouse, sod épouse, je la suis.... le seigneur du haut de son trône a reçu nos serments et la mort seule pourra nous séparer. Epouse du proscrit, je le suivrai pas à pas, je partagerai ses douleurs, je les adoucirai peut-être et son sourire d'amour sera ma récompense.
Un dominicain et uns fenime voilée paraissent à la porte du fond.
Que voulez-vous mon père?
SCÈNE VI
MATHILDE, LE COMMANDEUR kn dominicain, LOUISE VOILÉE.
le commandeur.
Un asile pour une infortunée.
MATHILDE
Mon père, l'infortune a un libre accès dans cette maison Entrez, madame.
LE COMMANDEUR, à mt-VOiX,
Merci, Mathilde.
MATHILDE, de même.
Quelle voix!
LE COMMANDEUR, de même.
Silence. (Il sort par le fond.)
MATHILDE, LOUISE
MATHILDE, à part.
C'est lui. (Louise se découvre.) (Haut.) L'épouse de Labaume.
LOUISE
Qui vient demander asile et protection à rabbé de Félix.
MATmLDE.
Et votre époux?
LOUISE
Mon époux... écoutez, Mathilde. Quand je fus jetée dans ses bras par cette fatalité qu'on ne peut prévoir, je ne l'aimais pas et
ne pouvais l'aimer un autre avait mon
cœur et ma foi.... il fallut une puissance bien forte et qu'on n'ose point méconnaître, pour m'obliger à lui donner une main qui ne pouvait être libre sans devenir parjure* Cette puissance était mon père au lit de mort, dont la volonté inflexible voulut serrer ces liens sacrilèges je dus obéir
On appelle cela devoir.
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MATHILDG.
Oh! c'est affreux.
LOUISE
Puis, cet époux, qui me devait sinon le bonheur, du moins oubli et pardon pour ce qui n'est point une faute, couvait en silence un abîme sous les pieds de la malheureuse femme qui lui avait sacrifié tout ce qu'elle avait de plus cher en ce monde.
Ce fut là son crime, voici l'expiation
« Encore un jour, madame, et la dalle d'un « tombeau se refermera sur une tête cou- « pable. »
MATHILDB.
Horreur!.... qui a pu dire ces paroles?
LOUISB.
Celui qui est mon époux... épouvantée, j'ai frisonne d'effroi sous l'impression lugubre de chaque syllabe, lorsqu'un vertige instinctif m'a poussé loin de ces sons effrayants; loin de ce sourire de bourreau, Eour respirer l'air.... l'air delà vie qui semlait m'échapper sous une oppression étouffante et glacée. J'ai eu peur, je courais comme une insensée, quand un moine s'est approché de moi et m'a dit : Louise , viens chez l'abbé de Félix! à ce nom j'ai tressailli et j'ai suivi mon guide.
MATHILDB.
Et vous avez bien fait, madame; ici, vous trouverez un père pour vous proléger et et une sœur pour vous aimer.
LOUISE, avec émotion.
Mathilde!
MÂTiiiLDE, d'une voix émue.
Je cours instruire mon oncle.
(Elle sort à gauche.
LOUISE, seule.
Je suis bien souffrante (entre Labaume. il l'observe^) et bien malheureuse
Elle s'asseoit à droite. Labaume s'approche bien près d'elle, elle h voit, se couvre le visage de ses mairis et s'écrie :
Ciel!
LABAUME, LOUISE
LABAUME , brusquement.
Je vous fais peur, madame?
LOUISE, s' efforçant de prendre un ton calme.
Non, monsieur. Je me croyais seule et votre présen ce ici . . .
LABAUME
Vous surprend, n'est-ce pas, mais vous y étiez bien vous?
LOUISE
(Balbutiant.) C'est vrai.... je venais...
LABAUME9 d*un ton impérieux.
Soyez brève, madame; que signifie cette fuite précipitée, pourquoi ce moine vous a conduite ici, que venez-vous y faire?
LOUISE
Ce que je viens y faire?
LABAUME
Oui, madame.... mais répondez-donc?
Monsieur, vos demandes sont si pressantes, si impérieuses, qu'elles ne me laissent pas le temps d'assembler deux idées pour répondre.
LABAUME
Vous éludez, madame , cette hésitation n'est pas naturelle, vous n'avez pas besoin do deux idées pour répondre, une seule suffit.... Répondez.
LOUISE
Avez- vous besoin qu'on vous réponde?
interrogez vos procédés.
LABAUME , ironiquemen t .
Mes procédés sont injustes , barbares , vous méritez mieux.
LOUISE
Je crois mériter d'être honorée et respectée.
LABAUME, s'emporlant.
Honorée, honorée, dis-tu*^ mais est-ce bien toi qui as dit ces paroles!... quand une femme a droit à l'honneur fuit-elle le toit de son époux ?
LOUISE
Quand cet époux oublie qu'jl vous doit des égards, (faiblement) de l'amour.
LABAUME
De l'amour! (avec force) oh! tais -toi! femme, tais-toi.... (Froidement.) Vous allez me suivre, madame.
LOUISE, épouvantée et se reculant.
Vous suivre.... oh! ne l'espérez pas!
LABAUME, il lui Saisit le bras.
Vous allez me suivre, vous dis-je.
LOUISE, échappant à son étreinte.
De la violence! ô mon Dieu! soyez moi en aide.
Entre l'Abbéf elle s'élance près de lui. *
MoD père, yenez, venez protéger votre enfant.
LÂBAUMB, à part,
La protéger. (Haut,) M. de Félix je reclame aussi votre assistance , j'espère que votre voix sera moins méconnue que la mienne et qu'elle aura la force de ramener celte femme à ses devoirs.
l'âbb6.
Monsieur ; avant cela je do&s l'entendre, et connaître quel motif Ta fait demander ma protection.
LABAUMB.
Votre procédé m'étoone, je suis son époux.
l'abbé.
Au tribunal de Dieu, je suis son père.
Monsieur c'est profaner le caractère sacré dont vous êtes revêtu que de donner asile et protection à une femme coupable.
LouiSB, avec force.
Coupable.... cela n'est pas, non, non, ne
le croyez pas.... oh! mensonge infâme'
mon père, je suis innocente.
l'abbé.
Je te crois, ma fille, oui, je te crois, car tes paroles ont l'accent de la vérité.
LABAUME
Eh cjlioi! la voix d'une femme exerce sur un prêtre un pareil empire.... mais cela est honteux.
l'abbé.
Il n'y a de la honte que dans les mauvaises actions.
LABAUMB.
Et c'en est une que votre obstination à croire cette femme... Madame, suivez-moi, je vous l'ordobne.
l'abbb.
Je vous pardonne cette injure, mais je ne transige pas avec mes devoirs. Ma fille, j'ai a vous entendre, restez.
Oh! c'est le comble de l'audace. Monsieur, vous oubliez que vous m'outragez dans ce qu'il y a de plus Siaint! dans les droits de l'époux. Je saurai vous le rappeler.
Il fait un mouvement vers Louise^ l'Abbé se met au devant elle,
** I.'AMm'^ T.oaiie, Lubatmir*
l'abbé, passant au milieu
(Avec noblesse,) Quels que soient vos droits ils sont jci sans force, les miens sont plus puissants.
Je protège l'opprimé et je résiste à l'oppresseur.... sortez.
LABAUME
Eh bien! je sors^ ntais vous me répondez de cette femme, entendez-vousl
l'abbé.
J'en réponds devant Dieu.
Labaume sort en regardant Louise
par le fond
L'ABBÉ, LOUISE
l'abbé.
Pauvre enfant, l'injustice, le malheur t'accablent, et tu méritais d'être heureuse!
LOUISE
* (4) Mon père , qu'ai-je fait pour être si
* souffrante sur cette terre... a peine sortie
* de l'enfance, mon cœur fut partagé entre ^ Dieu et un homme. Mais aussitôt un dé- ^ mon étendit sa main sur nos têtes et nous
* brisa. Depuis, chaque jour de ma vie est
* venu se dessécher contre cette main mau-
* dite ! * O mon Dieu !. . . . dans
ta boaté infinie que tes décrets 3ont terriblesl
l'abbé.
Ma fille, ne murmurons jamais coutre îa providence.
LOUISE
Je ne ntturmu repas, mon père; mais vous qui connaissez chacune de noes actions, chacune de mes pensées, dites-moi d'où me vient cet abîme de maux jeté sur ma frêle existence.
l'abbé.
Louise, les desseins du Trcs-Haut, sont comme kii impénétrables, un voilé épais les cache au yeux des faibles mortels, seul il en est dépositaire.
Malheur au téméraire qui se dit avecarrogance l'interprète de ses volontés!
Nos misères, nos afflictions sont les effets de notre nature fragile, et nous devons les supporter.
(Entre Nioselles de gauche.)
mosBLLES , à paît, Louise! (Entre Audiffret du fond. Il s'avance vivement vers lui.) Audiffret, que se passe-t-il?
(t) Lr« lignes pointées d'astérisques, peuvent ètr( supprimées à la rrprcsentation.
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SCÈNE XI
LOUISE, L'ABBÉ, NIOSELLES , AUDIF- FRET.
AUDIFFRBT.
Rien, toutestcalme. {A l'Abbé,) Seulemont, Monsieur l'Abbé, venez par votre présence assurer à Nioselles une retraite plus sûre dans le couvent des Capucines, le confesseur et l'abbesse indécis encore se rendront à vos paroles; mais hâtez- vous car les moments sont précieux, demain il serait trop tard.
l'abbé.
Nioselles, ujie distance immense vous sépare de cette femme, gardez-vous bien de la franchir, ce serait un crime. Mes enfants, je vous quitte un instant, mais songez que Dieu reste.
{Il sort avec Audi ff' et par le fond,)
SCENE XIL NIOSELLES, LOUISE
mosELLBS, à part.
mon amour, comprime toi, et reste tout entier en mon âme.
LOUISE, à part.
Que va-t-il me dire?
NIOSELLES.
Madame. [Se recueillant,) * Dans l'enfance
* le présent seul est tout, l'avenir vient s'y
* mêler paré de ses couleurs les plus rian-
* tes mais bientôt le temps dissipe
* ce rêve joyeux de nos plus belles an-
* nées alors, tout change sur cette
* scène de la vie; la compagne chérie de
* nos jeux s'élève belle et majestueuse com-
* me la rose au matin; les grâces énivran -
* tes ont succédé a ses grâces naïves, le maintien noble et doux" a remplacé son sourire d'enfant. Comme un ange des cieux elle commande le respect, une main profane n'oserait plus l'approcher et
l'heure suprême a sonné pour nous
à cette heure, l'âme se trouble, le cœur bat avec violence, la respiration s'arrête...
* et l'homme a cessé d'exister par lui-mê-
* me. Tout cela m'est arrivé. *
Jeté sur cette terre comme tous y sont jetés, comme tous jai senti et souffert, ce qui reste encore serait peu de chose si en mourant je n'emportais l'idée poignante d'avoir causé vos malheurs.
* Nioicll «, Audiffrct) i'ALIié, Louise.
LOUISE
Mes malheurs, j'ai appris à les supporter, car comme à vous tout m'est arrivé.
NIOSELLES.
Louise! nous sommes donc égaux en ce monde. ... eh bien! ou'un dernier rayon de bonheur éclaire nos derniers moments.
LOUISE
Monsieur.
NIOSELLES.
Ne dis pas ce mot, ne dis pas ce mot! la mort ne saurait l'entendre, (il la prend à bras le corps.) dis que tu plains le proscrit ! dis que tu l'as aimé, dis que tu l'aimes encore!
{Entre Ijabaume du fond.)
Oui, oui.
NIOSELLES.
{La serrant dans ses bras). Et maintenant \ieunela mort. . .
LES PRÉCÉDENTS, LABAUME
LABAUME, s'avançant vivement.
Elle est sur vos tètes, priez, priez, ce jour vous reste encore, demain tout sera fini.
LOUISE
{Louise tombe à f^enoux.) Grâce! grâce!
NIOSELLES.
{// relève Ijouise.) Quand le criminel devient bourreau et le juste victime, qui des deux doit prier?
[^LABAUME
Celui qui va mourir.
NIOSELLES.
{Il tire Vépée.) Eh bien, ce sera toi .
{Louise vivement^se précipitant vers Nioselles,) Nioselles! ',
LABAUME
{froidement^) Vous voulez m'assassiner.
Non, je veux te tuer corps à corps.
LABAUME
C'est impossible, je refuse.
{Louise s^effàce.)
^ Labauinr, Nîiscllri, Louise.
NIOSELLES DE GLANDEVÈS,
MUSELLES.
Lâche! Ion cœur faillit devant un filet d'acier.
LABAUME
Insensé, ne comprends-tu pas que ce serait folie a moi de te jeter ma vie pour enjeu quand la tienne est âmes pieds?
NIOSELLES.
La mienne à tes pieds..... justice des grands, c'est donc ainsi que tu paye le crime î
Homme qui portes un nom noble et que tu viens de souiller, homme qui portes au côté uneépée, et que tu laisses dans le fourreau
sous le poids d'une injure, retire-toi, tu ne mérite ni colère, ni pitié, mais bien le mépris.
LABAUME
Le mépris... soit, je l'accepte, mais en échange, h toi ma haine, ma haine, entendezvous I ma haine qui veut du sang et des douleurs. .. des douleurs de cloître, et du sang, du sang de l'échafaud !
(H sort par le fond,)
NIOSELLES .
Lazare de Vento, oui, à nous le martyre et à toi l'opprobre 1
(Leridraa tombe )
SCENE I
LABAUME , seul.
Nioselles n'est plus chez l'abbé de Félix ..
qu'est-il devenu? Je le saurai, je le saurai... dussé-je pour cela aller jusqu'en enfer {pose.) Ah I M. de Félix, vous donnez hautement la main à cet homme que poursuit ma haine, vous donnez hautement la main à une femme que j'ai condamnée... Imprudent qui vient ainsi se jeter au travers de ma volonté... après eux ce sera votre tour... et ce sera bientôt... quelques instants encore et chacun de vous aura reçu son salaire.
Voici le duc de Mercœur et les consuls... le moment approche.
(Entrent les consuls, l'assesseur^ Audi/fret , conseil municipale le due de Mercœur, seigneurs. Le duc s'asseoit^ tout le monde est debout découvert.)
SCENE IL
LE DUC
Messieurs , je vous crois plus malheureux que coupables, mais vous êtes tombés dans
** Merrœur^ l'Huissier, du Loalie, Aadiffret, Labaatnr,
la disgrâce du roi. Sa Majesté ne veut plus que vous soyez consuls, ni qu'à l'avenir il y ait à Marseille des magistrats de ce nom ; elle a résolu de changer la forme du gouvernement de la ville, m'ayant commandé de vous déposer et de remettre votre autorité entre les mains de M. de Pilles, pour commander aux habkants et aux gens de guerre qui y sont et y seront en garnison jusqu'à ce que Sa Majesté ait réglé la forme du gouvernement politique.
DU LOULLK.
M le duc, nous remercions Sa Majesté qui nous soulage d'un si grand fardeau.
(// dépose son chaperon^ les consuls en font autant.)
LEDUC
(A un huissier.) Lisez.
l'huissier.
[Usant,) Ordonnance du roi.
Art. 4". Nioselles et ses adhérents sont tous réputés coupables du crime de lèzemajesté ; 2» il est défendu à toute personne de les loger, cacher ou protéger sous peine de mort; 3* une récompense de six mille livres sera accordée à celui qui les arrêtera
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ou qui désignera le lieu de leur retraite ; 4» Nioselles, avant d'avoir la tête tranchée, sera dégradé des titres de noblesse, lui et sa postérité, ses armoiries brisées par la main du bourreau, sa maison rasée et Ton élèvera à sa place une pyramide infamante*
(Toute V assemblée est frappée de stupeur.)
LE DUC
Vous le voyez, Messieurs , un devoir vous reste à remplir , celui de livrer des Marseillais rebelles à la justice du roi, vous le ferez ; c'est ce que j'ose espérer des bons et loyaux sujets de la ville de Marseille.
Allez, Messieurs, et soyez en paix. (Après la sortie, à un officier.) Portez ces chaperons à son Eminence.
(Tout le monde sort excepté 1$ duc et Labaume , fond.)
SCÈNE III
LE DUC, LABAUME, deux officiers.
LABAUMB.
Monseigneur, je chercherai Nioselles.
LE DUC
M. Labaume, nous saurons reconnaître ce nouveau service.
LABAUME
C'est ce que j'attends de vous et delà parole donnée par son Eminence.
LE Due.
Parlez.
LABAUHE.
D'abord, quelques hommes seront mis à ma disposition pour obtenir par la force ce qu'on refuserait à la loi.
LE DUC
Et qui oserait ?
LABAUHE.
Monseigneur, je connais mon pays.
LE DUC
Vous les aurez.
LABAUHE.
Ensuite, une lettre de cachet pour une femme.
LE DUC
(Surpris) Une lettre de cachet.
LABAUMB.
Oui, Monseigneur.
LE DUC
Quelle est cette femme ?
LABAUMB.
Une adultère.
LB DUC
Son nom?
LABAUME
Louise de Cypriani, épouse Labaume.
LE DUC
Votre épouse ?
LABAUME
Vous l'avez dit
LE DUC
Sur l'honneur, est-elle coupable ?
Je le jure.
LE DUC
Cela suffit. (Au lieutenant des gardei.) Vous obéirez aux ordres du capitaine Lazare de Vente Labaume.
(Le lieutenant se retire, le duc écrit ^ donnant un papier à Lobaume.) Voici l'ordre, où comptez-vous la renfermer ?
LABAUMB.
Dans un cloître •
LE DUC
Votre vengeance est terrible.
LABAUMB .
Elle est juste. (A part.) Du moins elle est sûre a présent. (Haut) Permettez, Monseigneur.
LE DUC
Allez, Monsieur, allez.
(Labaume sort à gauche avec un officier,)
SCÈNE IV
LE DUC, AUDIFFRET, dans le fond.
LE DUC
Ce n'est que la haine et l'ambition qui ont fait mouvoir cet homme. Rien de grand dans ces âmes viles, instruments méprisables ; c'est avec de l'or et quelquefois du sang qu'il faut paycF leurs services.
(// voit Audiffret et lui fait signe de s'approcher.)
AUDIFFBET. *
Monseigneur.
^ Audiffret, le Duc.
NIOSELLES DE GLANDEVÈS ,
LB DUC
Que puis-je pour vous ?
AUDIFFRBT.
Daignez lire ce billet.
LE DUC
(LisanL) Monseigneur, j'ose espérer de votre bienveillance un sauf-conduit pour une femme malheureuse et infortunée. (Pariant) Quelle est celte femme?
AUDIFFRET
Louise de Cypriani, épouse de Tex-consul Labaume.
LE DUC
L'épouse de Labaume, dites-vous?
AUDIFFBET.
Elle-même, Monseigneur.
LE DUC
Quel bizarre événement... et qui intercède? (Lisant) L'abbé de Félix (parlant) ce digne prélat... Que faire... Dites à M. l'abbe que des circonstances imprévues m« forcent malgré moi de refuser. (// sort).
AUDIFFRET, Seul,
Labaume nous a devancés.
(Entre le commandeur y du fond.)
SCÈNE V
AUDIFFRET, LE COMMANDEUR, en dominicain, .
Eh bien ?
LE COMMANDEUR
AUDIFFRBT.
Le duc refuse.
LE COMMANDEUR
Malédiction !
AUDIFFRET
Malgré lui... J'ai crompris que sa parole était enchaînée par ce maudit Labaume qui a fait un pas sur nous.
LE COMMANDEUR
Va dire à Tabbé de Félix qu'il vienne avec Louise... c'est notre dernier enjeu.
AUDIFFRET
(Epouvanté.) Comment ?
LE COMMANDEUR
Je réponds de tout... va.
AUDIFFRET
Que Dieu nous protège. {Il sort, fond.)
SCÈNE VI
LE COMMANDEUR , seul.
Labaumft, Labaume... tu comptes tes victimes, tu dresses l'échafaud, tu mesures la profondeur d'un cachot monastique et ton âme atroce jouit par avance de notre supplice., applaudis-toi... Mais l'ouvrage n'est pas achevé, il te reste beaucoup à faire, la chaîne dont tu nous entoures peut se briser... et toi avec elle. Le duc et Labaume, écoutons. (Il ^« cache à droite.)
SCÈNE VII
LEDUC, LABAUME, LE COMMANDEUR , caché y GARDES (entrant tous de gauche.) LABAUME , il est couvert d un manteau.
Oui, Monseigneur, je soupçonne Nioselles caché dans le couvent des religieuses de Saint-Sauveur ou dans celui des Capucines.
LE DUC
Ce n'est qu'un soupçon.
LABAUME
Quej'éclaircirai.
LE DUC
Au plutôt.
LABAUME
Aujourd'hui même, Monseigneur.
LE DUC
(Il regarde dans la coulisse) Mais qui vient ici?
LABAUME
C'est Louise de Cipriani et son digne protecteur, l'abbé de Félix.
LE DUC
Monsieur , la voix publique se plaît â rendre justice aux vertus de ce prélat.
LABAUME
La voix publique. Monseigneur, n'est qu'une sotte, toujours la dupe de qui sait la tromper.
LE DUC
Ne pouvant rien pour cette femme, je veux l'éviter... ImpossiWe, la voici.
(Louise et l'Abbé paraissent de la gauche.)
LES PRÉCÉDENTS , LOUISE , L'ABBE
(Louise se jette aux pieds du duc.) *■
♦♦ L'Abbé, Louise, Ir Duc, Le CommonJcur.
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L'ABBlè.
Prince, un regard de pitié sur cette femme, que votre cœur magnanime rende à l'innocence son rang, à l'opprimée ses droits (// fléchit le gtnou.) Monseigneur, accueillez notre prière.
LB DUC
[Vivement en relevant l'Abbé) Relevezvous, relevez-vous.
LOUISE
(Se trainant sur ses genoux) Monseigneur, je suis innocente.
LE DUC
(// hésite un moment puis il dit avec effort) Madame, croyez que je souffre de ne pouvoir rien faire pour vous... mais je ne le puis. . je ne le puis...
[Il sort précipitamment y fond )
LABAUME, L'ABBÉ, LOUISE
l'abbé .
[Relevant Louise ) Ma fille, je devine quelle main nous porte ce coup.
LOUISE
Moi aussi, mon père.
LABAUME
[Se dé(ouvrant) Et moi je la connais î
LOUISE
Ciel!
LABAUME
(// présente un papier à rAbbé) Lisez.
l'abbé .
[LisAnt) Nous, gouverneur de Provence, duc de Mercœur, prince du sang, autorisons et ordonnons la prise de corps de la dame Louise de Gipriani , épouse Labaume, et donnons force et pouvoir au porteur dudit ordre pour qu'il soit exécuté.
Le duc de Mercoëuu.
(il rend le papier.)
LABAUME
C'est aujourd'hui le jour de justice.
l'abbé.
Non, c'est le jour des crimes.
LABAUME
[Aux ^flrcfe*) Emmenez cette femme .
LE COMMANDEUR , paraissant tout à rouD.
Arrêtez [les gardes s'arrêtent) *
[A Labaume) Infâme, la joie éclate dans tes yeux, un sourire de démon illumine ta sombre face... Joie de damné, elle rayonne à ton front sous une triple couronne de sang... parricide â ta patrie, assassin de tes frères et bourreau de ton épouse!... A toi, cette hideuse trinité ! Mais tes mesures ont été mal prises, tu n'as pas tout prévu pour arriver à tes fins... tu as oublié qu'un ange exterminateur planait sur ta tête, qu'une main de fer creusait ta tombe ! . . .
Traître Labaume! si tes satellites font un seul pas tu es mort. (// dirige un pistolet sur Labnume) Mon père, et vous, Madame, éloignez-vous, vous êtes libres î
[VAbbé et Louise sortent à droite )
( Le ritlrow tombe. )
* Oarctcs à gauche ^ Liib-«amr, io ronrnaandcjr, l'ATib é Loaisr.
SCÈNE PREMIÈRE
NiosELLES , assis à gauche.
Quel étrange épisode que la vie d'un homme! .. immense tissu de contradictions et de périodes diverses... qui pourra te
définir !... II y a quelques jours, j'étais libre, honoré, envié, peut-être, à cette heure , caché comme un lâche, flétri comme un criminel et traqué comme une béte fauve î...
Hier, une auréole éclatante étincelait à mon front, demain on y verra la cendre des suppliciés... quelle amère transition!..
NIOSELLES DE GLANDEVKS,
* Murs sombres et lugubres, dalle froide "* qui reçoit ma tète proscrite.. . vous, figure
* vivante d'un ossuaire d'état I... dites-moi
* combien de voix jadis puissantes ont
* vainement frappé des voûtes sans écho!
^ Combien d'âmes généreuses, brûlantes
* d'amour et de gloire ont desséché dans
* une longue nuitl Combien d'intelligences ^ fécondes, aux conceptions hardies et au-
* dacieuses se sont éteintes sous un linceul
* d'oubli ! Combien de génies ardents, ri •
* ches d'enthousiasme et d'avenir ont vu
* changer en un jour leurs palmes en cy-
* près *.... Terrible et sublime filiation d'holocaustes et de bourreaux! tu poses à Penlendement cet insoluble problème. — Egoïsme , quand cesseras- tu de frapper , humanité, quand cesseras-tu d'être victime !
[Entre Alathilde.)
SCÈNE IL NIOSELLES, MATHILDE
MATHILDE » du fond.
Eh bien, mon frère, êtes- vous moins souf-
frant?
NIOSELLES.
Oui, grâce à vos soins... Mathilde, chère sœur, depuis hier, mon ange gardien, que ne dois-je pas à votre tendre amitié, à vos consolations angéliques. Vous, dans l'âge heureux où tout sourit en ce monde, où les rêves dorés viennent voltiger autour de notre fraîche imagination, vous faites l'apprentissage du malheur I
MATHILDE
Ces rêves, un souffle de la destinée les a détruits, et l'enfant aux idées changeantes et légères, a fait place à la femme réfléchie, aux résolulions fermes et inébranlables.
NIOSELLES.
Rien ne saurait les changer ?
MATHILDE
Rien.
NIOSELLES.
Si le proscrit meurt ?
MATHILDE
Je mourrai.
NIOSELLES.
S'il fuit?
MATHILDE
Je fuirai.
NIOSELLES.
Oh! Mathilde, et le blâme public?
MATHILDE
Un mot me justifiera.
Lequel ?
L'amour.
NIOSELLES.
MATHILDE
NIOSELLES.
L'amour 1... J'aime aussi, moi , je le sens là (// met la main fur te cœur) , il me brûle. Louise I Louise, où es-tu? eh quoi ! ne viendras-tu pas un instant te réunir à la moitié de toi-même? Oh! non, non , ne viens pas, pour toi ce serait plus que du blâme, ce serait la réprobation éternelle !
(Entre l'Abbé du fond.)
SCÈNE IIL NIOSELLES, L'ABBÉ, MATHILDE
Nioselles !
L'ABfié.
NIOSELLES.
Mon père, j'attendais vos dernières consolations.
l'abbé.
J'apporte des espérances.
NIOSELLES.
Lesquelles ?
l'abbé.
Bientôt vous serez à l'abri de toutes poursuites.
NIOSELLES.
Par quel bonheur?
l'abbé.
Par l'habileté d'Audiffret, sa prudence active a su tout prévoir, tout combiner. Un navire vous attend, dans quelques heures vous fendrez les mers .
NIOSELLES.
Digne ami et vertueux citoyen, <jue Dieu te récompense ! Mais, mon frère, ou est-il ?
que fait -il? Je ne partirai pas sans lui.
l'abbé.
Il devrait être ici... Qui l'arrête..
Louise !
Ah!
Louise !
DRAME EN QUATRE ACTES
2lj
LABBE
Labaume \ient d'obtenir une lettre de cachet contre elle et s'acharne à sa proie.
mOSELLES.
L'infâme
MVTIIILDE
l'abbé.
Je n'ai pu la garder plus longtemps, ma maison n'était plus un lieu sûr, un seul abri s'offrait encore pour elle, aux religieuses de Saint-Sauveur, votre digne frère a dû l'y conduire.
(Entre Louise, le Commandeur la soutient.)
SCENE IV
LES "précédents, LOUISE, LE COMMAN- DEUR.
LE COMMANDEUR
Miséricorde, ici peut-être serons-nous en sûreté .|( // conduitiLouise au banc.) Reposezvous, madame f[Nioselles s'approche. )
l'abbé.
Je vous croyais à St-Sauveur.
le commandeur.
Le couvent est dévasté, des soldats furieux, conduits par Labaume, fouillent partout, ne respectent rien, c'est un lieu de désolation, d'où nous sommes échappés par miracle.
mathilde.
Grand Dieu! (Elle s'approche du Commandeur,)
(Entre Audiffret.)
SCÈNE V
LES [précédents, AUDIFFRET, se plaçant à droite de Nioselles.
AUDIFFRET
(Vivement.) Etes-vous prêts? Labaume n'est pas loin et duLouUe nous attend.
LOUISE
( A part^ se levant.) Que dit- il?
HATmLDE. .
Partir. [Elle prend la main du Commandeur.) Mon oncle, bénissez -nous.
l'abbé.
( Vivement.) Malhilde....'ma fille, tu veux me quitter.
* Matliiltle , Louiiic a»s:sc, 1«? Gumnianili'ur, Niost-llo, l'Abbé.
J'ai juré de suivre le proscrit, je tiendrai mon serment.
LOUISE
(Vivement.) Oui, oui, suivez-le., vous êtes libre vous, vous le pouvez... mais avant écoutez une sœur, écoutez tous mes dernières volontés.
Mathilde, remplace -moi près de lui (elle d^.s%»ne Nioselles)y par tes soins fais-lui oublier Louise.... ou plutôt parle-lui de moi... de moi entends-tu! de moi qui vais mourir dans l'abîme d'un cloître!
(Elle chancelle^ Nioselles la soutient.)
NIOSELLES.
Mourir... Louise, nous mourrons ensemble.
LOUISE
Non, non, fuis toi tulepeux, rien ne
t'arrête sur cette terre de malheurs .. moi,
des liens affreux la mort. (Allant à
VAbbé). Mou père pardonnez -moi, l'agonie nous rend libre. (A Nioselles.) Viens, viens, toi, que j'ai toujours aimé, loi, qui eus toutes mes pensées, toi, qui fis seul battre mon cœur.... adieu, adieu, ou plutôt au revoir (ûidiquani le cieCj là haut près de Dieu.
(Elle s'évanouit dans les bras de Nioselles.)
NIOSELLES.
Mon père, sera-t-elle sacrifiée?
l'abbé.
Sacrifiée.... oh! non, non, il faut la sauver mais comment la sauver?
NIOSELLES.
Comment. . . oh! dites un mot.
l'abbé.
Que voulez-vous dire?
NIOSELLES.
Qu'elle fuye avec nous.
l'abbé .
Mon fils, si elle reste elle est sacrifiée, mais si elle fuit avec vous, elle est ...
NIOSELLES.
N'achevez pas, n'achevez pas... mon père, la femme confiée à mon honneur, devient un objet de vénération que je ne saurais profaner.
l'abbé.
Mon fils, je suis le minisire d'une morale qui condamne.
NIOSELLES DE GLANDEVÈS.
NtOSELLES.
[Vivement.) Une pensée coupable, mais qui autorise le frère a protéger, à déiendre
sa sœur eh bien ! mon père, c'est un
frère, c'est une sœur, qui vont quitter pour ne plus le revoir, le sol qui les a vu naître.
l'abbé.
Eh bien! qu'elle soit sauvée, mais n'oubliez jamais vos paroles , Dieu vient de les entendre.
LOUISB.
(Elle s'ap. roche de l'Abbé.) Oh! merci.
NIOSELLES.
Mon cœur en gardera le souvenir, comme il gardera celui de ma belle patrie.
Terre révérée, terre que je n'ai pu défendre, recois un long et douloureux adieu!
puisse dans l'avenir une ère nouvelle luire pour toi! puisse ta génération future réédifier dans ton sein sacré l'œuvre glorieuse, l'œuvre au symbole éternel, l'œuvre d'affranchissement ! puissent tes jeunes citoyens , apprendre à la noble France que le génie des Grecs et celui des Romains planent encore sur la cité antiquel puissentils, armés du flambeau de la civilisation, formerles premières avant-gardes au camp de la liberté! puissent-ils mourir martyrs d'une cause sainte, et de leurs lèvres mourantes, s'échapper encore ce cri sublime, ce cri des peuples . Vive la République!
Mon père, une larme, et votre bénédiction.
l'abb6, pMsantau milieu.
Mes enfants, mes chers enfants! soyez bénis! . . et maintenant fuyez, car la vengeance est à cette porte. ( Grand bruit derrière le théâtre.) C'est elle, partez , partez I adieu.
{Sortie à gauche.)
voix DU PEUPLE.
Grâce! grâce aux proscrits!
LABAUMB.
Arrière.
L'ABBé.
Labaume, oh! qu'il vienne à présent.
L'ABRÉ , LABAUME, PEUPLE, SOLDATS
LE PEUPLE, déborde sur la scène.
Grâce aux proscrits! grâce aux proscrits!
LABAUME, l'épée à la main. Grâce dites-vous... l'écbafaud, la mort!..
l'abbé, au peuple.
Mes enfants. Dieu vient de faire grâce
les proscrits sont sauvés.
LABAUME, avec rage.
Sauvés!
Oui sauvés.
l'abbâ.
et vous maudit!
(Le rideau tombe.)
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